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‘ AVANT-PROPOS. 


Nous nous sommes inspirés, autant que possible, dans 
la rédaction de cet ouvrage, des instructions ministérielles. 
Mais nous étions obligés de composer : pour les maîtres, 
des récits entre lesquels ils pussent choisir ceux qu'il leur 
conviendrait de développer; pour les élèves, un livre qui 
suppléât aux récits négligés à dessein par le professeur; 
il fallait, pour répondre à l'esprit du programme, non-seu- 
lement exciter l'imagination des enfants, mais les préparer 
réellement à Tétude de notre histoire; aussi n'avons- 
nous pas cru devoir briser la trame des faits. L'histoire 
d’ailleurs a un ordre logique auquel on ne peut échapper 
et que cherche à s'expliquer la raison même de l’enfant,, 
non moins exigeante que sa curiosité. Si le professeur a la 
faculté de combler par des dictées ou des conversations les 
lacunes volontaires qu’il laisse entre les leçons, le livre doit 
être complet sous peine de n'être qu'un recueil insignifiant 
d'anecdotes. Noue; nous sommes efforcés toutefois de ne re- 
lier nos narrations et biographies diverses que par un 
fil léger, nous appliquant à conduire, non pas à charger 
l'esprit des élèves. Les résumés ajoutés à chaque chapitre, 
tout en dégageant des détails la suite des événements et en 
aidant à la mieux comprendre, seront peut-être de quelque 
utilité pour les courtes rédactions que demande le pro- 
gramme et auxquelles ils pourraient servir de cadres. 

La partie du volume qui va jusqu’à la Révolution est 
l’œuvre commune de MM. Ducoudray et Feillet; M. Du- 
coudray s'est occupé seul de celle qui s’étend de la Révo- 
lution jusqu'à #os jours. 
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1. Voici les conseils que donne aux professeurs le Ministre de Tin- 
struction publique pour le cours d’histoire de l’année préparatoire : « Le 
cours d’histcire pour cet âge n’est pas un cours critique. 11 se com- 
pose de biographies détachées et de faits isolés que le proiesseur raconte 
avec simplicité, mais avec art, ayant soin de faire ressortir vivement 
les grandes qualités des personnages illustres et laissant dans l’ombre 
leurs défauts et leurs vices. Une craint pas d’entrer dans de minutieux 
détails, parce qu’ils intéressent les enfants; mais il appuie sur les 
grands traits qui frappent leur jeune imagination et y laissent une 
trace profonde; enfin il résume son récit par quelques bonnes pensées, 
qui forment peu à peu dans leur cœur comme un fonds de morale 
pratique. 

a Le professeur doit faire répéter, séance tenante, ses récits de vive 
voix, afin de s’assurer que ses idées ont été bien comprises et bien 
retenues. Il exige ensuite des élèves une courte rédaction qui sert à 
la fois de page d’écriture et d’exercice d’orthographe. 

« La division des matières de ce programme et de ceux qui suivent, 
n’a rien d’obligatoire et de limitatif quant à la durée et au nombre des 
leçons. Le professeur reste libre d’élendre ou d’abréger les dévelo] pe- 
ments sur cbaqi^fypuméro, suivant qu’il le juge nécessaire. » 
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CHAPITRE I. 

LES &AULOIS. 

La France; ses premiers peuples. — Les Gaulois. — Prise de Rome par' 
les Sénous. — Vercingétorix. — Défense d'Alise. 

L.a France; ses premiers peuples. — De la plus haute 
cime des monts d’Auvergne, au centre de la France, on 
verrait, si l’œil était assez perçant, comme limites de notre 
pays, au midi la chaîne des Pijrénées qui se dresse entre 
lui et l’Espagne; une vaste nappe d’eau, la Méditerranée qui 
peut nous conduire en Afrique et en Orient ; les Alpes, les 
plus hautes montagnes de l’Europe, notre barrière contre 
l’Italie. A l'est, les Alpes prolongeraient leurs étages de 
sommets couverts de neige jusqu’à une autre muraille, le 
Jura qui nous sépare de la Suisse ; le large üeuve du Rhin 
laisserait, au delà âe ses rives, distinguer l’Allemagne; c'est 
lui qui autrefois nous servait de limite dans tout son cours et 
protégeait notre pays au nord aussi bien qu'à l’est. A l’ouest, 
au delà du BWRs de mer qu on appelle la Manche, on aper- 

SIMPLES RÉCITS D/HIST. DE FR. 1 



OIATnTRE I. 


al: 

cevrait, à demi- cachée dans la brume, une. grande île, 
l’Angleterre; enfin, le soleil couchant offrirait un spectacle 
magnifique en éteignant ses dernières clartés dans l’océan 
Atlantique. A nos pieds nous verrions de larges fleuves 
quelquefois terribles, de nombreuses et belles rivières dont 
quelques-unes son! paresseuses; un pays âpre et montueux 
au centre et au midi, uni vers le nord, mais partout fertile, 
ni trop humide ni trop aride, assez bien fermé pour la dé- 
fense, néanmoins ouvert au commerce et, à Tinférieur, plus 
ouvert encore aux échanges mutuels entre les habitants de 
chaque région. « Ce qui mérite d y être remarqué, dit un 
ancien % c’est la parfaite correspondance de ses divers can- 
tons, giâce aux fleuves qui les arrosent et aux deux mers 
dans lesquelles ces fleuves se déchargent : elle donne aux 
populations une grande facilité de communiquer les unes 
avec les autres et de se procurer les choses nécessaires à la 
vie. Une si heureuse disposition des lieux, qui semble l’ou- 
vrage d’un être intelligent plutôt que du hasard, suffirait 
pour prouver la Providence. » L’homme, comme i! doit 
toujours le faire, a secondé la Providence : notre pays « que 
tant de verdure colore, que tant de moissons enrichissent, 
et qu’enveloppe un ciel si doux* », doit au travail de nos 
pères l’éclat de ses cultures et de ses moissons, les splen- 
deurs de ses villes et même quelque chose de la douceur 
de son climat. 

Tous les témoiguages anciens s’accordent en eflét à repré- , 
seûler le climat de la France comme très-rigoureux, alors 
qu’elle était couverte d’immenses forêts entrecoupées de 
marécages. Les grands arbres laissaient à peine pénétrer le 
soleil et les rivières sortaient à chaque moment de leur lit 
incertain et mobile. Les premiers hommes qui habitèrent 
la France, furent sans doute contemporains des dernières 
convulsions après lesquelles le sol de la terre s’esl afiermi. 
Leurs armes et leurs outils étaient de pieite. On a tbtrouvé 


1. Le géographe Slrabon. 
ÿ. ÊîX|/ressioïis d’Aug'üstm Thierry, 
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sur divers points de notre territoire, dans les sables de Saint- 
Acheul (Somme), dans les sablières des environs de Paris 
et dans plusieurs autrés départements, des espèces dehacbes 
en pierre, des lames en pierre servant de pointes de lance, 
de couteaux, de scies, etc. Bans les grottes ou cavernes, 
creusées sans doute plus tard, on a rencontré des instru- 
ments d’os ou de bois de renne et de cerf; des os ayant la 
forme d’un hameçon; des pointes de flèches, des harpons à 
grandes barbelures, en os ou en bois de renne ; de grands 
morceaux de bois de cette nature, percés de trous et que 
l’on croit être des bâtons de commandement comme chez les 
Esquimaux ; des sifflets faits avec des phalanges de renne 
et qui aujourd’hui encore produisent des sons distincts. 
Des cavernes, nos ancêtres, devenus plus nombreux, sem- 
blent avoir émigré sur des plateaux et fait des campe- 
ments sur le point culminant afin d’éviter les surprises 
des peuplades voisines. On y rencontre la même industrie 
que précédemment; mais, on distingue déjà de grands ate- 
liers qui exportaient leurs produits au loin. La Dordogne 
semble avoir cultivé l’industrie des aiguilles en os. Après 
Vâge de pierre^ vint celui des métaux et d’abord Vdge de 
bronze, encore trop peu coimu; avec Y âge de fer on entre 
enfin dans l’époque historique. La culture ouvrit çk et là 
de larges places où la terre remuée avec la bêche d’a- 
bord, puis avec la charrue, fut ensemencé© de seigle, 
de froment, d’orge. Longtemps les progrès de cette cul- 
ture furent arrêtés parles invasions des peuples qui se suc- 
cédèrent dans notre pays. Vers l’an 600 avant Jésus-Christ, 
de nombreuses populations, sous des noms étranges et divers, 
y étaient établies, mais un nom prévalut, celui des Celtes 
ou Gaëls , dont on a fait le nom qui est resté, de Gaulois. 

Les Gaulois. — Tous ces peuples, malgré leur origine 
différente, avaient un trait commun, le courage des cher 
^^cheurs d’aventures, des pionniers. « Race indomptable, di- 
sait-on d’eu^ui 2^1 la guerre non-seulement aux hommes, 
mais ù la nature et aux dieux. Ils lancent des flèches contre 
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le ciel quand il tonne ; ils prennent les armes contre la tem- 
pête; ils marchent, l’épée à la main, au devant des fleuves 
débordés ou de TOcéan en courroux. » Dans leurs courses, 
rencontrant Alexandre le Grand, maître de la Macédoine 
et de la Grèce, vainqueur de TAsie, ils osent à cette ques- , 
tion : a Que craignez-vous? » faire celte réponse : « La ‘ 
chute du ciel! » Non moins généreux que braves, ils « res- 
sentent les injustices faites à un voisin, et si vivement qu’ils 
se rassemblent tous pour les venger. » 

Les Grecs nous représentent ainsi ces hommes qu’ils crai- 
gnirent longtemps : « De grande taille , les Gaulois ont la 
,peau blanche, les yeux bleus, les cheveux blonds; ils leur 
donnent une couleur ardente en les trempant d’eau de 
chaux, les portent dans toute leur longueur, tantôt flot- 
tants sur leurs épaules, tantôt relevés ou liés en touffes au 
sommet de la tête. Quelques-uns se coupent la barbe et 
d’autres la laissent croître n odérément; mais les nobles se 
rasent les joues et laissent pousset les moustaches, de ma- 
nière quelles leur couvrent la bouche. Les Gaulois invitent 
les étrangers k leurs festins, et ce n’est qu’après le repas 
qu’ils leur demandent qui ils sont et ce qu’ils viennent faire 
dans le pays. Souvent pendant le festin, leurs discours pro- 
voquent des querelles, et, comme ils méprisent la vie, ils 
se défient à des combats singuliers. « Ges repas de lions 
se terminaient souvent par des duels de lions » chez ce 
peuple qui n'a pas peur de la mort^ comme on disait. 
Les Gaulois aimaient àpailer avec un ton exalté, un lan- 
gage exagéré; ils recherchaient les louanges, sachant bien 
se les décerner à eux-mêmes ; prompts à faire des mena- 
ces, ils n’en redoutaient aucune. 

« Pour vêtements, disent encore les anciens, les Gaulois 
ont des tuniques bigarrées de différentes couleurs, et des 
chausses qu’ils appellent braies. Avec des agrafes, iis atta- 
chent à leurs épaules des saies (à peu près nos blouses ac- 
tuelles) rayées d’une étoffe à petits carreaux multicolores, 
épaissi en hiver, légère en été. Ils ont pour ffines défen- 
sives des boucliers aussi hauts qu’un homme, et que chacun 
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orne à sa manière : quelques-uns y font graver des figures 
d'airain en bosse et travaillées avec beaucoup d'art. Leurs 
casques d’airain ont de grandes saillies et donnent k ceux 
qui les portent, un aspect tout fantastique. Aces casques Isont 
fixées des cornes, des figures en relief d'oiseaux ou de qua- 
drupèdes. Ils ont des trompettes barbares, d’une construc- 
^tion particulière, qui rendent un son rauque et approprié 
^au tumulte guerrier. Les uns portent des cuirasses de 
mailles de fer, les autres combattent nus; au lieu d’épées, 
ils ont des espadons suspendus à leur flanc droit par des 
chaînes de fer ou d’airain. » 

Le courage avec lequel ils se servaient de ces armes et 
affrontaient la mort sous tous ses aspects, provenait aussi 
bien d’un de leurs dogmes religieux que de leur naturel 
hardi. Les Gaulois possédaient « la croyance la plus ferme 
et la plus claire de l’immortalité de l’arae : toutes leurs cou- 
tumes étranges ou naïves, touchantes ou cruelles, s’expli- 
quent par cette foi. » — « L’argent prêté dans celte vie, 
disent-ils, sera rendu dans l’autre; les amis qui se donnent 
la mort pour accompagner leurs amis, L-s retrouveront dans 
l’autre monde. » La vie humaine compte peu à leurs yeux, 
et dès lors on tombe dans les sacrifices humains qu’ils re- 
gardaient comme nécessaires pour détourner les calamités 
célestes. Leurs prêtres s’appelaient Dntides ou hommes du 
chêne et habitaient de préférence les vastes forêts : ils étaient, 
à la lois ou suivant leur rang, prêtres, devins ou poètes, la 
plupart savants dans les sciences naturelles et presque tous 
arbitres éclairés des différend^. Une de leurs grandes fêtes 
était, si 1 on en croit une tradition douteuse, la récolte de 
celte plante bizarre, le gui, qui ne touche jamais la terre ; 
quand ils avaient rencontré une de ces pousses parasites qui 
percent si rarement la rude écorce du chêne, un druide, 
vêtu de blanc, coupait la p'ante avec une faucille d’or; un 
grand sacrifice et un immense banquet accompagnaient la 
rencontre de la plante qui’, chez ce peuple superstitieux, 
« guérissait tout. » 

De ces Roques reculées et enveloppées de mystère, il 
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ïïoaa reste desisoRTimeiits non moins mystérieux, d'énormes 
pierres, les unes plantées en terre ou menhirs, les autres 
couchées sur d’autres pierres verticales ou dolmens^ d'autres 
disposées en cercles ou cromlechs. Sur la plage solitaire de 
Camac, à Textrémité de la Bretagne, on voit encore debout 
douze cents menhirs rangés sur plusieurs files et débris des 
alignements de Carnac qui en comptaient plus de quatre 
mille, véritable forêt de pierre, monument prodigieux et 
inexplicable qui suppose des efforts inouïs. Dans tous les 
pays oh l’on entend parler de Pierre Levée, ée Pierre Couver^ 
te, de Table du Diable, de Tuile des Fées, il a existé ou il 
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existe encore quelques traces de ces roches dressées par 
la main des hommes pour former des tombes , ou quand 
elles sont en grand nombre^ des sanctuaires. 

Frise de R#iiie par les H^ens. -r- Pau de peuples 
furent aussi remuants que les populations gauloises. Les 
révolutions de leur pays les rejetaient toujours sur les con- 
trées voisines, et leur humeur aventureuse les entraînait plus 
loin. Le soleil et les richesses de T Italie les attirèrent dès 
Pannée 1400 avant Jésus-Christ/ Vers Tan 390, une de leurs 
tribusi les Sénons s’avancent jusqu’à Glusium-bn Étrurie, 
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ils réclament des terres; une députation part de Bmne 
pour jouer h rôle d’arbitre, mais eUe oublie bien vite celte 
haute missioii et combat au lien de négocier. iUn chef Gan- 
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pèche de faire droit à cette ju^ demande. Les Barbares 
marchent alors sur Rome et rencontrent l’armée romains 
à une demi-jûsirnée de la ville, sur les bords de TAllia, 
Frappés d une terreur panique à la vue de œs sauvages 
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«rtJïiemis, les Romains se débandent et courent se réfugier, 
partie dans la ville, partie dans les villes alliées. Bientôt les 
Gaüîèis arrivent : ils ne trouvent dans la cité que de vieux 
magistrats qui, ne voulant pas fuir et ne pouvant combattre, 
ont refusé de s'enfermer dans la forteresse du Capitole. 
Un des Barbares ayant touché la barbe du vieux Papirius, 
celui-ci le frappe de son bâton; le Gaulois irrité le tue, et 
dès lors commence le massacre ; bientôt l'incendie le suit 
et dévore une cité déjà grande qui comptait plus de trois 
siècles d'existence. 

La citadelle, où tous ceux qui savent tenir une épée ont 
abrité les grandes destinées de Rome, est assiégée ; un jour 
même, sans le cri des oies consacrées à la déesse Jimon, qui 
réveillent le brave Manlius et quelques amis , le Capitole 
était pris. Les Romains parviennent à repousser cette at- 
taque, mais épuisés, sans vivres, ils se rendent. Pour peser 
la rançon de mille livres d’or, les vainqueurs apportèrent de 
faux poids, et leur Brenn, ou chef, ne répondit aux récla- 
mations qu'en jetant encore dans là balance sa lourde épée, 
puis son baudrier, et en répétant le mot qui retentit souvent 
dans l’an liquité, où Ton ne connaissait guère lapidé : < Mal- 
heur aux vaincus! » (390 av. J. Ch.) Un vaillant chef, Ca- 
mille , atcourut de l’exil , fit honte aux Romains de leur 
fâclieté, rompit tout traité et mit en fuite l’armée gauloise. 
C'est du moins le récit de l’historien de Rome, Tite Live, 
qui a voulu, adoptant la tradition populaire, couvrir une 
défaite réelle par une victoire tardive et douteuse. 

Longtemps encore les Gaulois furent la terreur de Rome, 
et cette fameuse république n’acheva que deux siècles plus 
. lard la soumission de ceux qui occupaient le nord de l'Ita- 
lie. Mais Rome devint bientôt U mï^üresse du monde; son 
plus grand homme de guerre. César, reporta chez les Gau- 
lois le trouble et l’effroi qu’ils étaient venus souvent répan- 
dre dans les campagnes romaines, 

Vercî0gciorîx. — Un demi-siècle av. J. Ch., la Gaule, 
florissait autant que pouvait prospérer* un pSÿs barbare, 
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bien qu’industrieux. Malheureusement les cités gauloises, 
jalouses les unes des autres, s’affaiblissaient par leurs dis- 
sensions intestines. Les Romains en profitèrent. Ils avaient 
déjà, en portant secours à une colonie grecque, Marseille, 
formé au midi de la Gaule un établissement considérable, 
une Province. César qui aspirait à devenir le premier à 
Rome pour être le chef de son vaste empire, résolut de 
s’illustrer jpar la conquête et de gagner ses soldats avec 
les dépouilles de la Gaule. Il parut d’abord (58 av. J. Ch.) 
en allié, puis en ennemi, enfin en maître. Malgré tout son 
génie, malgré l’admirable discipline des légions romaines, 
il ne lui, fallut pas moins de huit années pour soumettre ce 
pays, encore impraticable, ou les marches étaient difficilesy 
les populations rudes et vigoureuses, les révoltes sans cesse 
renaissantes. Battus les uns après les autres, les différents 
peuples, oubliant enfin leurs funestes querelles, se soule- 
vèrent tous ensemble (52 av. J. G.). « Mourons, dirent-ils,- 
mourons plutôt que de perdre notre vieille gloire et celte 
liberté que nous avons reçue de nos pères I » Un massacre 
des Romains à Genahum (Gien ou Orléans), sur la Loire, 
donne le signal de la lutte : en trois jours des cris, répétés 
de village en village, le font connaître^ au pays tout entier. 
L’unanimité des efforts, la rigueur de Thiver,- l’absence 
de César, alors en Italie, tout semble présager le succès. 

« Il y avait alors chez les Arvernes (Auvergne) un jeune 
chef d’antique et puissante famille, nommé Vercingétorix 
{chef de cent têtes ou chef de cent chefs). Il était fils d’un 
noble Arverne qui, coupable de conspiration contre la li- 
berté de sa cité, avait expié sur un bûcher son ambition et 
son crime. Héritier de la vaste clientèle et des biens de son 
père, Vercingétorix sut de bonne heure effacer, par des ver- 
tu^ et des qualités brillantes, la défiance et la défaveur im- 
primées sur sa famille ; sa grâce, son courage, le rendirent 
l’idole du peuple. César ne négligea rien pour se l'attacher; 
il lui donna le titre d’ami. Mais Vercingétorix avait trof 
de patriotisme pour devoir son élévation à l’avilissement de 
son pays ôWil s’éloigna de César. Retiré dans ses monta- 
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wailU secrètement à réveiller pamni les siens le 
de rindépendanoe^ à smsciter des ennemis aux 
Bémaiâs. Quand Tlieure favorable fut venue, il se montra 
au grand jour; dans les fêtes religieuses, dans les assem- 
blées profimes, dans les réunions politiques, partout on le 
voyait employant son éloquence, sa fortune, son crédit, en 
un mot tous ses moyens d’action sur les chefs et sur la 
multitude, pour les amener, comme dit un historien, aux 
droits de la vieille liberté gauloise. Nul n’apprit avec 
plus de joie la nouvelle des événements de Genabum. Quoi- 
que la nuit fût déjà avancée, il fit prendre les armes à sa 
tribu, descendit de la montagne, et, dès le point du jour, 
il entra dans Gergoviê (près de Clermont), procLmant Tin- 
dépendance de la ôaule ^ » 

A sa voix , un conseil suprême des cités gauloises ee 
réunit. On le nomme généralissime. Aussi prudent qu’au- 
dacieux, il s’assure d’abord de la fidélité de tous ces peuplés 
mobiles en se faisant livrer à titre d’otages, les citoyens 
des premières familles, effraye les lâches et châtie les traî- 
tres par la dévastation de leur territoire. Il commence à 
peine la campagne que César acoourt avec une rapidité 
extraordinaire. Passant les Alpes, franchissant les Cévennes 
malgré six pieds de neige, le général romain ranime ses 
légions et tombe sur le pays même de Vercingétorix, le ter- 
ritoire des Arvernes, et le ravage, Vercingétorix ne court 
point à la défense de son pays, il a conseillé aux Gaulois 
d’affamer les Romains et dévaste lui-même le centre de 
la Gaule : fermes, villages, cités, sont livrés aux flammes, 
vingt villes brûLant en même temps. Bourges seule de- 
mande grâce, c’est le sanctuaire, rornement de la Gaule ; 
on répai^ne, on la fortifie. Gésar î’assiége, et, en dépit de 
ses défenseurs, la prend ; il y trouve d’immenses provisions. 
Il attaque ensuite Gergovie, mais en voyant au-dessus de 
sa tête et sur la crête des montagnes Vercingétorix avec ses 
Gaulois ; sur chaque peinte, à chaque angle, dans chaque 
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gorge, des détachemeîits ; une dîscipKne pnesqtie milipe^ 
des machines de guerre imitées 4e celles des ; il 

comprit qu^il avait affaire à un adversaire redoutable. îf a 
jour, eependant, que le camp ganlbis était dégarni, César/ 
parvient jusqu'aux murs de k ville. Déjà les femmes éper- 
dues imploraient sa pitié donnaient leurs bijoux en le 
priant de les sauver elles et leurs enfants, lorsque Vercia-^ 
gétorix accourt avec sa cavalerie, repousse les Romains et, 
après une sanglante a<^ion, les met en fuite. Tout autre que 
César et ses soldats eussent été exterminé s-dans la retraite : 
arrivés à la Loire, les Romaiûs la passèrent à gué ayant de 
l’eau jusque par-dessus les épaules : ils échappèrent. 


Défensé di*Aii«e. — César remonte au nord pour rejoin- 
dre son lieutenant Labiénus qui avait lutté contre les Pa- 
rises et les peuples de la Seine. Mais lorsqu’il veut redes- 
oendmi k route de k province romaine est coupée par 
cent ÉOille Gaulok que commande Vercingétorix. Après mm 
lutte acharnée, César reste vainqueur i Vercingétorix le 
tire à Aksis ( Aliise Sainte-Reine dans la C6te-d'Or ou Alaise 
près de fiuliiis en Ffwdbe-C0mié),îaiB ém fortereasaade k 
Cbnk. Ayec laB 80060 fanlastins «t les IDO 000 cavaliers 
qui lui restaient encoie, il espérait renouveler k dî&nse et 
peut-être le succès de Cergovie dans une position encore 
meilleure. César le devina : luttant d’audace avec lui, il 
résolut de terminer cette guerre redoutable d’un seul coup, 
en assiégeant à la fois l'armée et la ville par des foss& et 
des murs. Ces travaux appelés lignes de circonvallation, 
plus considérables que jamais armée romaine ait entrepris, 
furent achevés en 35 jours, k l’aide de 60 000 hommes. Ver ' 
cingétorix qui, en venant dans AJise, n’avait que pour 
30 jours environ de vivres, s’opposa de tous sea efforts à ces 
travaux avant que le blocus fût achevé. Comprenant que sa 
cavalerie lui devenait inutile, et qu’il n’y avait de salut que 
dans une levée en masse de la Gaule,, il congédia ses tava- 
tiers en leur recommandant d'aller partou t lever tout ce qui 
pouvait tenijyune arme; il leur promit d’attendre au moins 
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âO jours. Cet appel suprême fut entendu ; la Gaule sut , 
après tant de défaites, réunir encore 243 000 homiues dont 
8 000 Cavaliers seulement. En arrivant, les Gaulois trouvent 
le camp de César défendu par des travaux aussi considé- 
rables que ceux qui emprisonnaient Alise, et qu'on appelait 
lignes de contrevallation. Ces obstacles n’arrêtèrent pas leur 
courage, mais ils ne purent les surmonter ; en vain la gar- 
nison assiégée combina ses efforts avec ceux de la dernière 
armée gauloree; César fit face de tous les côtés,, fut vain- 
queur, et l’armée gauloise se dispersa (51 av. J. C.). 



Statue de Verciuiiélürix à Alise Sa;nte-Reine. 


Alise, où dans les horreurs de la famine, on avait parlé 
de manger de la chair humaine, n’avait plus qu’un parti à 
prendre : la soumission. Tout à coup on voit sortir des 
portes de la ville un cavalier de haute taille, couvert d’armes 
Bplendides, monté sur un cheval magnifiquement capara- 
çonné; c’est Vercingétorix ; il traverse au galop l’intervalle 
des deux, camps, tourne trois fois autour du tribunal de 
César, puis saute ù bas de son cheval en jetant aux pieds 
du proconsul son casque et son glaive , et garde le silence. 
Devant la majesté d’une telle infortune, les durs soldats de 
César se sentaient émus; César, inflexible, édata en re- 
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proches sur « son amitié trahie, sur ses bientàits mé- 
prisés, » et livra le héros gaulois aux liens des licteurs. 

Vercingétorix attendit six ans, à Rome, dans la prison 
Mamertine , le jour du triomphe de César ; ce jour-là il 
parut derrière le char du vainqueur au milieu des images 
du monde as&ervi. Au retour de cette humiliante cérémonie, 
la hache du licteur abattit la noble tête de ce vaillant 
défenseur de Tindépendance gauloise. Vercingétorix de- 
meura pourtant oublié des générations; mais nous avons 
payé la dette de nos pères et sur le mont Auxois (Alise) 
on vient de lui élever une statue. 

La résistance ayant cessé, César sc montra moins rigou- 
reux : il ménagea les Gaulois pour les tributs (près de 
8 millions de francs seulement), et encore ce tribut fut dé- 
guisé sous le nom de solde militaire. Il engagea à tout prjx 
leurs meilleurs guerriers dans ses légions; il en composa 
une tout entière dont les soldats portaient sur leurs casques 
une alouette, d’où son nom, légion deVAlouette. On ne peut 
dire s’il eût mieux valu pour la Gaule garder sa propre civi- 
lisation et son indépendance ; mais sous la domination de 
Rome, elle s’initia bien vite aux arts, à la riche culture, à 
lesprit, au raffinement des Grecs et des Romains. 

RÉSUMÉ. 

La France a pour limites naturelles , au midi les Pyrénées, la 
mer Méditerranée, les Alpes; à l’est les Alpes, le Jura, le 
Rhin qui autrefois formait aussi sa limite au nord; à l'ouest 
l’océan Atlantique et la Manche. De nos jours les travaux 
des savants ont découvert des traces bien reculées de la 
présence de l’homme sur le sol de notre pays : des armes, 
des instruments de pierre ou d'os. II y eut donc un âge qu’on 
peut appeler de pierre; puis un âge dit de bronze., où l’on 
commença à travailler les métaux, ipuisVâge de fer^ et c’est 
à ce dernier que remontent les informations de l’histoire. 
La France, couverte d’inextricables forêts et de marécages, était 
habitée cipq ou six siècles avant la naissance de Jésus- 
Christ par une foule de populations se rattachant à la 
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môme famille d’hommes, à la race blanche, à la race de 
Japhet. On les comprenait pour plus de facilité, sous le 
môïne nom de Gaulois. C’était un peuple rude et brave que 
les Gaulois, audacieux, défiant môme les flots et les 
orages, généreux toutefois et beau parleur. Il adorait les 
forces de la nature, mais croyait, comme nous, que Tâme 
est immortelle. Ses prêtres ou druides avaient une science 
profonde, mais souillaient quelquefois leurs étranges au- 
tels par des sacrifices humains. Les pierres énormes que 
l’on voit dans certaines de nos campagnes plantées en 
terre ou couchées, sont les monuments religieux de nos 
pères et nous étonnent encore aujourd’hui. 

De bonne heure les Gaulois, conduits par leur humeur aventu- 
reuse, descendirent en Italie. En 390, une querelle s’éleva 
entre une de leurs tribus, les Serions et la ville de Rome 
déjà puissante. Les Gaulois marchèrent contre Rome, défi- 
rent les Romains à la journée de V Allia ^ s’emparèrent de 
la ville, l’incendièrent, assiégèrent la citadelle ou Capitole 
et par la famine l’obligèrent à capituler. « Malheur aux 
vaincus ! » s’écria le Brenn gaulois ajoutant aux poids de 
la balance où l’on pesait Tor de la rançon, sa lourde épée. 

Trois siècles plus tard, les Romains, devenus maîtres de l’Espa- 
gne, de l’Afrique et de l’Orient, vengèrent cette défaite en 
envahissant la Gaule à leur tour. Un grand capitaine, César ^ 
de 58 à 50 avant Jésus-Christ, déploya toutes, les ressources 
de son génie et toute la science ùiilitaire des Romains* 
pour dompter les Gaulois. Dans les dernières années u» 
jeune chef arverne, V ercinyétorix, souleva la Gaule eütîèfo’' 
pour un commun et suprême eflbrt^ mais, eufermAilàtis 
Alise, il fut contraint de se soumettre. Le vainquéùr s’ap- 
pliqua à faire oublier à la Gaule l’oppressiou en l’ouvrant 
au commerce, à l’industrie, en l’initiant aux sorts et aux 
lettres. La Gaule prospéra bien vite et f^ un des pre- 
xniers pays où la religion de Jésus-Christ conquit des dis- 
ciples et des martyrs^ 
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L’invasion. — Les Francs; Clovis. —Les fils de Clovis et de Clotaire. 

Dagobert et saint Êioi. — Charles Martel; bataille de Poitiers. 

L’iniiasion. — Quatre siècles après la conquête, à voir 
les forêts défrichées, des routes ouvertes, deô villes opu- 
lentes, des^yl^uments magnifiques dont il reste de magni- 
fiques débii, un peuple actif, enrichi, policé^ parlant latin 
et rivalisant d’esprit, comme d’élégance, avec ses maîtres, 
on n’aurait pu reconnaître la Gaule. La religion même avait 
changé ; vainqueurs et vaincus se rapprochaient, pour la plu- 
part, dans le culte du vrai Dieu; la foi chrétienne, grâce à 
l’héroïsme des martyrs, avait fait reculer et le culte farouche 
des druides et le culte honteux des idoles païennes. Mais 
l’invasion barbare ne tarda pas, facilitée par les divisions dè 
l'empire et l’affaiblissement des populations corrompues, à 
replonger notre pays dans les combats, les souffrances, la 
misère et l’ignorance. Des nuées de Germains, venus du 
centre de l’Europe, envahissent la Gaule, comme les autres 
parties de l’empire, et, à plusieurs reprises, la ravagent en 
tous sens. Âu cinquième siècle après Jésus-Christ, la do- 
mination romaine a presque disparu dans notre pays. 
Francs dominent au nord ; les Burgondes à l'est; ïes Wî0 
goths, venus par le midi, au midi. Puis une nouvelle inva- 
sion, plus terrible encore, menace ces barbares' qui com- 
mencent à se fixer, c'est celle des lïuns, sortis des steppes 
de l’Asie ; peuple affreux, au visage osseux et souvent tail- 
ladé à coups de sabre, au nez plat et large, aux oreilles 
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énormes et écartées, à la peau brune, peuple nomade, ne 
vivant qn’à cheval et sur des chariots, il est conduit au pil- 
lage du rdonde par un chef terrible, Attila, qui s’intitule 
lui-même le fléau de Dieu y et foule tellement la terre, « que 
l’herbe ne croît plus où son cheval a pâssé. » Vingt villes de 
la Gaule sont détruites. Lutèce (Paris), qui a eu foi dans la 
parole et les prières d’une sainte fille, Geneviève, échappe 
aux hordes d’Attila. Orléans succombe, malgré son héroïque 
-défense et l’intrépidité de son évêque, saint Aignan. Mais 
Romains, Francs, Burgondes, Wisigoths, tous réunis con- 
tre Tennemi de tous, arrivent, repoussent Attila et lui font 
essuyer un sanglant désastre dans les plaines de Méry-sur- 
Seine (451 apr. J. G.). Longtemps après, les vieillards se 
souvenaient qu’un petit ruisseau coulant à travers ces 
champs fameux, grossit tout à coup, non par les pluies, 
mais par le sang, et devint un torrent. v 

Les Francs; Clovis. — Les Francs Æaliens , conduits 
par leur chef Mérovée {Merowig)^ avaient pris une grande 
part à la défaite d’Attila. Ils comptent eifcore peu dans la 
Gaule; ils s’avancent seulement jusqu’à la Somme, mais 
c’est à ce peuple fier, intrépide, qu’est réservé l’empire de 
tout le pays. Sans cesse accru par de nouvelles bandes, il 
domptera les Burgondes, barbares pacifiques, et les Wisi- 
golhs, barbares déjà amollis par les mœurs romaiôes. a La 
peinture que les écrivains du temps tracent des Francs, a 
quelque chose de singulièrement sauvage. Les guerriers 
relevaient et attachaient sur le sommet du front leurs che- 
veux, d’un blond roux, qui formaient une espèce d’aigrette 
et retombaient par derrière en queue de cheval. Leur vi- 
sage était entièrement rasé, à l’exception de deux longues 
^ustaches, qui leur tombaient de chaque côté de la bou- 
che. Ils portaient des habits de toile serrés au corps et sur 
les membres, avec un large ceinturon auquel pendait l’é- 
pée. Leur arme favorite était une hache à un ou deux 
tranchants. Ils commençaient le combat en lançant de loin 
^ette hSche au visage, soit contre le bouclier de l’ennemi. 
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Raremeç'Çiis^anquaient d’atteindre Tendroit précis où 
ils voularent frapper. Outre la hache qui, de leur nom s’ap- 
pelait frankisque^ ils, avaient une arme de trait qui leur 
était particulière et que dans leur langage ils nommaient 
hang^ c’est-à-dire hameçon. Lorsque le hang s’était fiché 
au travers d’un bouclier, les crocs dont il était garni, en 
rendant l’extraction impossible, il restait suspendu, ba- 
layant la terre par son extrémité : alors, le Franc qui l’a- 
vait jeté, s’ élançait; et, posant un pied sur le javelot, ap- 
puyait de tout le poids de son corps et forçait l’adversaire à 
baisser le bras et à se dégarnir ainsi la tête et la poitrine. 
— Les Francs aimaient la guerre avec passion , comme le 
moy^n de devenir riches en ce monde, et dans l'autre, con- 
vives des dieux. Les plus jeunes et les plus violents d’entre 
eux éprouvaient quelquefois dans le combat des accès d’ex- 
tase frénétique pendant lesquels ils paraissaient insensi- 
bles à la douleur et doués d’une puissance de vie tout à fait 
extraordinaire. Ils restaient debout et combattaient encore, 
atteints de plusieure blessuresjÉdont la moindre eût suffi 
pour terrasser d’au^'es hommes^» 

Un jeune chef, Clovis {Chlodowig), petit-fils de Mérovée, 
portant comme lui la longue chevelure, signe distinctif des 
rois mérovingiens, pousse hardiment les Francs à la con- 
quête de la Gfaule entière (481 àpr. J. G.). Dès les premiers 
pas, il se heurte aux Rommns dont quelques armées se 
maintiennent avec peine au^yiièu des Barbares ; il écrase 
leur général Syagrius, àiraSataille de Soissons (486) et 
établit sa résidence dans cette ville. C'est là que l'évêque 
de Reims, Remi, envoie demander un vase précieux d’une 
de ses églises. Clovis le réclame à ses guerriers a hors part;» 
un soldat, mécontent de cette prétention du chef dont l’au- 
torité était fort mince quand on n’élait pas en campagne, 
brise le vase, en disant : « Tu n’auras que ce que le sort 
^ t’accordera. » Clovis dissimula sa colère. L’année sui- 
vante, à une revue, le chef militaire prend sa revanche ; 
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trouvaat ou prêlextot que les armes du eeldal eciiit en dés- 
ordre, il le» jette à terre, et pendant que celni-oi »e baisse, 
îl le fra()pe de sa francisque, en murmurant : * Souviens- 
toi du vase de Baissons. » 

Clovis, quelques années après, probablement par le con- 
seil de saint Remi, épouse la nièce du roi de Bourgogne, 
Clotilfje (493). Gondebaud a massacré le père de Clotilde 
et se doute bien que ces meurtres seront plus tard un pré- 
texte de gfuerre ; il accorde sa nièce tout en cherchant un 
moyen de la retenir. Clotilde part néanmoins dans son 
chariot traîné par des bœufs; mais, craignant quelque ruse 
ou quelque violence de son parent, lorsqu’elle est loin de 
ses yeux, elle saute à cheval, franchit les distances et or- 
donne, pour arrêter la marche de ceux qui pourraient la 
poursuivre , de brûler derrière elle deux lieues de pays 
bourguignon. C^était pourtant une princesse chrétienne; 
la religion, Chez les peuples barbares, avait encore peu 
changé les mœurs et ne changera guère la barbarie native 
du rude chef des Francs» 

Clovis avait déjà, grâce atemariage, gagné plusieurs villes, 
entre autres Paris. Une victoire sur les Alamans le rendit 
encore plus dpcile aux exhortations de la reine et de Té- 
vêque saint Remi. Les A /amau^ passaient le Rhin en grand 
nombre pour prendre aussi leur part de celte Gaule que les 
Francs semblaient vouloir s’fittribuer tout entière. Toutes 
les tribus franques accoüren1<|utour de Clovis ; on se bat à 
Tolbiac, près de Cologne. Les Francs plient un instant; 
Clovis, qui avait laissé baptiser deux de ses enfants, in- 
voque, dit-on, le Dieu de Clotilde, et promet de se faire 
chrétien s’il est vainqueur. La victoire lui revient et les 
Alamans sont rejetés au delà du Rhin (496). Clovis, sa- 
chant qu’il ne s'aliénera point ses guerriers préparés à ce 
changement de croyances, se fait baptiser par saint Remi, 
le jour de Noél (496), avec 3C00 de ses soldats et deux de 
ses fœurs. Pour mieux agir sur leur esprit, l’église dé' 
Reims avait déployé toutes ses pompes. « On tend d’un toit 
à l’autre, dans les rues et sur les parois de l'église , des 
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Wàûehes dtaÿsries ; on dispose le baptistère ; reiïcenB fume, 
les ‘cierges brillent ; le baptistère et le temple sont remplis 
de parfums. Le cortège se met eu marche an chant des hym- 
nes, des cantiques et aux acclamations poussée» en Thoîi- 
neur des saints. Le pontife menait lé roi par la main du 
logis royal an temple. * É-véque, s'écriait Cloris émer- 
veillé de tant de splendeurs , n'est-oe pas là 1« royaume 
de Dieu que tu in*as promis? ^ Non, répondît Tévêque, 
ce n'est pas le royaume de Dieu, mais la routé qui y con- 
duit*. » Lorsque le pontife répandit sur la tête du Franc 
Feau du baptême, il lui adressa ces parotes : « Baisse la 
tête, Sicambre adouci ; adore ce que tu as brûlé, brûle ce 
que tu as adoré ! » • 

Tous les évêques de la Gaule félicitèrent le nouveau con- 
verti, et tout le pays entre la Seine et la Loire se soumit 
au prince que l’Eglise appelait déjà « sa colonne de fer. » 
Clovis, excité par la reine Glotilde, toujours préoccupée de 
venger son père, marcha contre les Burgondes (500 av. 
J. G.), battit le roi Gondebaud près de Dijon et M imposa un 
tribut. Dès lors il domina sur les bords de la Saône 

Restaient les Wisigoths. Les évêques du Midi, que per- 
sécutait ce peuple, chrétien sans doute mais imbu de doc- 
trine d'Arius condamnée par l’Église , appelaient Clovis. 
Celui-ci réunit ses farouches guerriers et leur dit : « Je sup- 
porte avec grand chagrin que ces Aériens possèdent une partie 
des Gatdes. Mai^chons avec l'aide de Dieu, et, après les 
avoir vaincus, réduisons leur pays en notre pouvoir. » Cette 
nouvelle expédition plut singulièrement aux guerriers 
francs: ils approuvèrent; on passa la Loire. Clovis avait 
surtout défendu de piller le territoire de Tours, placé sous 
la protection spéciale de saint Martin, alors vénéré comme 
le plus grand apôtre des Gaules. « Où serà l’espoir delà 
victoire si nous offensons saint Martin? » disait Clovis avec 
cette dévotion intéressée qui pouvait seule avoir àction sur 
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des barbares. Un soldat, ayant arraché une botte de foin à 
un pauvre homme, fut mis à mort. Les heureux augures, 
les merveilles même se multiplièrent, si Ton en croit la lé- 
gende, sur les pas de celui qui se confiait en la protection 
de saint Martin. 

Pour atteindre Tarmée d^Alaric, Clovis remontait la 
rivière de Vienne et cherchait un gué : « une biche d'une 
merveilleuse grandeur » le lui montre en passant elle- 
même la rivière. Encore aujourd’hui cet endroit porte le 
nom populaire de Gué de la Biche, Lorsqu'elle approcha 
de Poitiers, l’armée des Francs vit un globe de feu qui 
paraissait sortir de l'église d’un autre saint célèbre, Hilaire 
de Poitiers, « sans doute, dit le chroniqueur, afin qu'aidés 
par la lumière du bienheureux confesseur, ils assaillissent 
plus hardiment les bataillons ^de ces hérétiques contre les- 
quels le saint évêque avait souvent combattu pour là foi, » 
Alaric, roi des Wisigoths, hésitait à engager Faction contre 
les Francs; il temporisait, espérant un prompt secours 
d’autres barbares d’Italie, les Ostrogoths ; mais les chefs 
n'étaient point maîtres de leurs armées : « Nous valons 
bien les Francs en force et en courage I » s’écrièrent les 
soldats d’ Alaric, et la bataille s'engagea à Youlon (4 lieues 
de Poitiers). Alaric était prudent, mais non lâche; il le 
prouva en demeurant sur le champ de bataille même après 
que ses lignes eurent été enfoncées. Il fut tué de la main 
même de Clovis. Celui-ci toutefois Courut un grand danger: 
deux soldats goths le frappèrent ensemble de leurs lances* 
mais les lances ne purent entamer la cuirasse du chef des 
Francs qui fut sauvé. En quelques heures la victoire fut 
complète et le carnage affreux. « Les cadavres, dit le chro- 
niqueur, étaient amoncelés en tel nombre, qu’on eût dit 
des montagnes de morts. » Tout le midi de la Gaule, avec 
ses opulentes cités, tomba au pouvoir des Francs qui, pen- 
dant plusieurs mois, ne cessèrent de ravager le pays. L'em- 
pereur d'Orient, Anastase, envoya à leur prince les titres 
de consul et de paîrice avec la tunique de pourpre. Le roi 
barbare se para avec fierté des insignes romains que les 
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ipopnlatioDS respectaient encore ; ^uis il se fixa à Paris, dans 
Vancien palais romain des Thermes. 

Grandie avec sa puissance, son ambition ne recula point 
devant les crimes. Toutes les tribus franques ne reconnais- 
saient pas son autorité ; Clovis se délivra de leurs rois. Il fît 
tuer le roi des Francs ripuaires p^r son propre fils et tuer 
ensuite le meurtrier. Il fit saisir et tonsurer le roi de Té- 
rouane et son fils ; puis, sur une parole menaçante, les mit 
à mort. Il vainquit le roi de Cambrai et le frappa de sa 
hache ainsi que son frère. Un dernier trait montre bien 
Tesprit de ruse qui animait ce prince. A la suite de tous ces 
meurtres, on rapporte qu’un jour il assembla ses sujets, et 
parla ainsi de ses proches qu’il avait fait périr : w Malheur 
» à moi qui suiif resté comme un voyag^eur parmi les étran- 
» gers, n’ayant pas de parents qui puissent me secourir, si 
» l’adversité venait ! » Ce n’était pas qu’il s’affligeât de leur 
mort ; il parlait ainsi par ruse et pour découvrir s’il avait 
encore quelque parent , afin de le faire tuer. Peu après, 
Clovis mourut à Paiis : son règne avait duré trente ans et 
sa vie quarante-cinq ans (511). 

Les fils de Clovis et de Clotaire 1'^'. Les quatre 
fils de Clovis se partagèrent le territoire, les villes, le 
butin, selon la loi de leur nation. Les rois francs n’étaient, 
en effet , que des chefs de bandes qui songeaient moins 
à étendre leur pouvoir qu’à exploiter le pays et à s’at- 
tacher un nombre considérable de leudes (ou fidèles), 
en leur distribuant de l’orj de l’argent, des esclaves, 
des domaines. Leur histoire n’est qu’une série confuse 
de guerres et de violences. L’un des fils de Clovis, le 
roi d’Orléans, Clodomir, ayant péri dans une expédition 
contre les Burgondes, Clotaire et Childebert résolurent de 
faire périr ses enfants, leurs neveux, et de s’emparer de son 
héritage. C’était la reine Clotiide, la veuve de Clovis, qui 
gardait les trois jeunes enfants de Clodomir, en attendant 
qu’ils eussent l’âge d’être promenés sur un bouclier et pro- 
clamés rois. Clotaire et Childebert envoyèrent demander à 
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déjà les élever à la ro^té. Clotilde, sans déünee^ .les 
li^i^ C’était au palais Thermes, à Paris. Les deux i^is, 
maliies des jeunes princes, adressèrent alors à Clotilde tm 
messager qui portait une épée et des oiseaux. « Très«^io^ 
rieuse reine, dit le messager, nos seigneurs tes fils te font 
demander conseil sur ce qu’on doit faire des enfants; veux*^ 
tu qu’ils vivent la chevelure coupée (c’est-à-dire moines), 
ou qu’ils soient égorgés? s Clotilde, hors d’elle^même, sans 
trop savoir ce qu’elle disait, répondit : c Si Ton ne veut pas 
qu’ils deviennent rois, j’aime mieux les voir morts que 
tondus. » Le messager porta vite ces paroles aux deux rois. 
Ceux-ei entrèrent dans le lieu où les enfants étaient gardés, 
et aussitôt Clotaire, saisissant Taîné par le hræ, le jeta par 
terre et lui enfonça un couteau sous l’aisselle. Aux cris de 
douleur qu’il jetait, son frère courut à Ghildebert et s’atta- 
chant à lui de toutes ses forces : « Mon père, dit-il, mon 
bon père, viens à mon secours, fais que je ne sois point tué 
comme mon frère. » Ën dépit de ses résolutions, le rcn 
Chîldeberl fut ému; il demanda la grâce de l’enfant. Mais 
Clotaire, saisi d’une espèce de rage à la vue du sang, acca- 
bla son frère d’injures : « Repousse4e Toin de toi, oria-t-il, 
ou tu vas mourir à sa place ! c’est toi qui m’as mis dans 
celte affaire, et voilà que tu manques de parole. » Ghilde- 
bert eut peur : il se débarrassa de Tenfant et le poussa vers 
Clotaire , qui l’atteignit d’un coup de couteau entre les 
côtés. Il paraît qu’au moment où se terminaii eette horrible 
scène, des' seigneurs franks, suivis d’une troupe de braves, 
forcèrent les portes, enlevèrent le plus jeune des enfants, 
Ghlûdoald, elle mirent en sûreté hors du palais^. » Lejeune 
Ghlodoald passa sa vie dans un monastère, près d’un village 
auquel on donna son nom, Saint-Cloud. 

Le roi Clotaire qui s’était montré si impitoyable, sur- 
vécut à ses frères et réunit de 558 à 56 1 , tout le royaume des 
Francs sous sa domination : il ne démentit pas son carac- 
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tère barbare : en guerre avec eon.£ls Ghrazxme,^il le fit 
.brûler dans une cabane avec sa femme et ses enfants. Mais 
il iiit frappé à son tour : étant à chasser dans la forêt de 
’ Guise> il fut pris de la fièvre et transporté à Gompiègne où 
il mourut plein de tristesseï on dirait de remords, si un 
lel homme avait pu être sensible à autre chose qu^à la perte 
de la vie 

' Clotaire I" eut des fils dignes de lui dont Thistoire est en- 
core plus triste que celle des fils de Glovis. La rivalité de deux 
femmes, Brunehaut etPrédégoiide , se mêla a leurs rivalités 
ambitieuses. Frédégonde, astucieuse et perfidei prit sur le 
roi des Francs de la Somme, Ghilpéric, un^tel empire qu’elle 
le détermina à faire étouffer oa femme Qaleswinthe, fille 
d’un roi des Wisigoths d'Espagne. Brunehaut, sœur de la 
victime et femme du roi des Francs de la Meuse, Sigebert, 
excita çelui-ci contre Ghilpéric, son frère. Au moment où 
il venait d’être élevé sur le bouclier par les leudes de Ghil-'' 
péric , Sigebert fut assassiné par des émissaires de Fré^ 
dégonde. Gello-ci, reportant alors ses fureurs contre la 
famille de Ghilpéric, n’eut point de repos qu’elle ne se 
fût délivrée des fils qu’il avait eus d un premier ma- 
riage, puis de leur mère, Audowère. Ghilpéric lui-même, 
un jour qu’il revenait de la chasse, fut poignardé par un 
des officiers et peut-être par l’ordre de Frédégonde, qui 
ne craignit pas d’ailleurs de faire massacrer dans l’église, 
sur les marches de Tautel, Prétextât,, archevêque de Rouen. 
^Frédégonde n’en mourut pas moins pleine de jours et de 
puissance » (597). Sa rivale, Brunehaut, fille de roi et ayant 
les talents d’un roi, fut non moins cruelle, mais plus mal- 
heureuse. • Elle perd son époux ; elle perd son fils, alors 
qu’il commence à régner; elle exerce la régence au nom 
de ses petits-enfants, les pousse e.;isuite à une guerre fratri- 
cide et voit l’un égorger l’autre; arrivée à la vieillesse, elle 
reste seule tutrice ^ quatre arrière-petits-fils; détestée 
des grands, qu’elle aurait voulu plier à l’obéissance, elle* 
est livrée au roi de Neustrie (pays de la Seine et de la 
Somme),, et ce roi est le fils de Frédégonde. Brunehaut 



24 


CI|AinTRE II. 

assiste au massacre de sa famille ; on Tabandonne elle* 
même aux insultes de toute une armée ; on Tattaclie à la 
queue d'un cheval indompté qui la traîne, supplice horrible, 
et lamet'en lambeaux sur les pierres des chemins (6 13). Elle 
s’était réalisée sur toute la famille de Clotaire, cette parole 
d’un évêque qui avait dit un jour en montrant la demeure 
du roi Ghilpéric : « Je vois le glaive de la colère de Dieu 
suspendu sur cette maison » 

Dagobert et saint Éloî. — Le fils de Frédégonde, Clo- 
taire II, avait réuni tout le royaume des Francs sous sa do- 
mination. Il le ti’cuismit à Dagobert F^ Dagobert peut être 
regardé comme le plus puissant et le plus populaire,' bien 
qu’il n’ait pas été le plus doux, des rois mérovingiens. Son 
action s’étend bien au delà des limites de la Gaule. Le 
luxe dont il s’entoure, lui donne un certain air de ressem- 
blance avec les empereurs. Lui-même « terrible aux mé- 
chants » qu’il savait punir, présidait d'autres fois aux fêtes 
et aux solennités publiques du haut d’un trône d’or massif ; 
on voit au Louvre (Musée des Souverains), un siège en 
bronze ciselé qu’on appelle fauteuil de Dagobert. Un simple 
oî févre, Eligius ou Èloi dont le nom est inséparable de celui 
de Dagobert, intendant des monnaies, trésorier et mi- 
nistre, enrichissait des chefs-d’œuvre de son ciseau les 
palais et les abbciyes construites par son maître, surtout 
celle de Saint-Deius. Le patron des artisans est surtout 
connu par une chanson fameuse qui a jeté du ridicule sur 
.^pa nom, irais ce ridicule doit tomber devant la réalité d une 
belle vie. Eligius ou E!oi naquit, vers 588, dans le Limousin, 
de parents qui vivaient du travail de leurs mains. 'Ayant de 
borne heure montré de grandes dispositions pour le dessin, 
il entra, presque enfant, dans les ateliers du maître de la 
monnaie à Limoges; son intelligence le fit bientôt passer au 
service du trésorier de Clotaire IL Un trait honorable de 
probité lut l’occasion de sa fortune. « Il arriva, dit l’archevê- 
que de Rouen, saint Ou en, son ami et son biographe, que 
Clotaire eut le désir de posséder un siège élégamment fabri- 
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; mais il ne se trouvait per- 
sonne dans son palais qui fût capable d'exécuter un pareil 
ouvrage de la manière que le roi l’entendait. Le trésorier, 
connaissant l’habileté d’Eloi, le recommanda au prince qui 
lui fit remettre entre les mains une quantité d’or considé - 
rable. Au lieu d’un siège, l’habile orfèvre en fit deux, el 
Clotaire, émerveillé de la probité non moins que du talent 
de l’artiste, s’écria : « S’il en est ainsi, tu mérites ma con- 
fiance, même dans les grandes choses. » De ce jourÉloi fut 
admis à la cour de Clotaire et chargé d’ambassades, de mis- 
sions politiques importantes. 

Éloi n’était pas seulement un artiste hors ligne; ce qui le 
recommande le plus à not^^e souvenir, c’est sa charité im- 
mense. On l’appelait « le pied du boiteux, l’œil des aveu- 
gles. » Un mot touchant le fait bien connaître : quand un 
étranger demandait sa demeure, on lui répondait : « Là où 
vous verrez un grand concours de pauvres , vous trouverez 
Eloi. » En effet, il employait tout ce qu’il avait à racheter 
les captifs et les esclaves, et en faisait de bons ouvriers. 
Après la mort de Dagobert, il quitta la cour; élu par le peu- 
pie qui l’aimait, évêque de Noyon, tout en remplissant les 
devoirs de sa nouvelle position, il ornait les châsses des 
saints que la contrée avait adoptés. Il s’en allait aussi, 
avec le courage d un apôtre, prêcher la bonne nomtlk 
(l’Évanpile) aux païens du nord de la Gaule, 

Charles Martel; bataille de Poitiers. — Après Da- 
got eî t, Je royaume des Francs se divise de nouveau et 
tombe en décadence. Les Francs de laNeuslrie (de la Loire, 
de la Seine, do la Somme), s’amollissent de plus en plus et 
l’empire de la Gaule passe aux Francs de la Meuse et du 
Rhin, qui ont conservé tovite l’énergie native. Ceux-ci ont 
même rejeté la royauté qui, transmise à des princes iis('s 
dès l’enfance par les plaisirs et appelés fainéants^ était 
éclipsée par la puissance du premier officier ou maire du 
palais. Chez les Francs austrasiens (du Rhin et de la 
Meuse), une famille surtout s’acquit un grand renom, celle 
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de Pépin d*Héristall^ daos laquelle on choisissait les ducs 
ou maires du palais. De cette famille, en réalit? maîtresse 
de la Gaule, sortit le fameux Charles Martel, Tun des 
plus grands guerriers de Tépoque , qui renouvela les exploits 
de Clovis et annonçait ceux de Charlemagne. 

Du fond de TArabie, péninsule qui tient à T Asie et à P Afri- 
que, un peuple ardent se précipitait à la conquête du monde, 
poussé par le fanatisme et la volonté d'imposer partout la 
religion de son prophète Mahomet. Celui-ci avait prêché et 
combattu de 622 à 632 ; il avait rompu avec le çplte des 
idoles païennes, mais ne voyait en Jésus-Christ qu*tn grand 
prophète et dans les chrétiens que des infidèles adorant 
plusieurs dieux. Avec la Bible , TÊvangile, les poésies ara- 
bes, ses propres maximes et des préceptes matériels dictés 
par l'intelligence du climat de TOrienl, il avait composé 
un livre , ou plutôt le livre par excellence pour ses disci- 
ples, le Coran f où ceux-ci lurent surtout la doctrine du fata- 
lisme, c'est-à-dire la résignation complète à tout ce qui 
peut arriver. Le zèle qui leur était recommandé pour la 
propagation de la croyance au vrai Dieu et à son prophète 
Mahomet, transportait les Arabes d'un enthousiasme qui 
excitait encore leur nature mobile et impétueuse. En moins 
d'un siècle, ils s’étaient emparés de la Syrie et de la Perse 
en Asie; de l'Égypte, de toutes les côtes de l'Afrique le 
long de la Méditerranée, enfin de l’Espagne (7 11). Bientôt 
ils convoitèrent la Gaule. Déjà, en 721, ils avaient attaqué 
TAquitaine et assailli Toulouse. Le duc Eudes, avec les 
Aquitains et les Gascons levés en masse, avait défendu 
8a capitale et gagné une sanglante bataille. En 732, une 
inyasion plus redoutable se prépare sous un chef vail- 
lant, Abdérame. Bientôt Abdérame s'empare de Bordeaux 
qu'il saccage. Le duc Eudes, qui jusqu’alors n’avait pas 
voulu faire soumission au duc des Francs , voyant ce tor- 
rent dévastateur se répandre par toute l’Aquitaine, et 
ses siyels épouvantés en présence de ces cavaliers rapides 
qu'on trouvait partout à la fois^ implora le secours de 
'Charles. 
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Charles arriva avec les FrSVce.du aord. Les Arabes se 
trouvaient en face du dernier rempart de la chrétieiité. 
Cette armée, qu'un chroniqueur appelle avec raison « Tar- 
mée des Euro^ens, » une fois détruite, k religion de Ma- 
homeil (ou autrement Y islamisme) y dominera sur la terre 
« Les barbares d'Austrasie ne soupçonnaient guère quelles 
destinées étaient confiées à leurs épées ; cependant un sen- 
timent confus de la grandeur de la lutte qu’ils allaient en 
gager, parut les saisir."* Les Francs contemplaient d'un 
œil surpris les myriades d’hommes bruns aux turbans 
blancs, aux burnous blancs, aux abas rayés, aux boucliers 
ronds, aux légères zagaies, caracolant, parmi des tourbil-* 
ions de poussière, sur leurs cavales échevelées. Les cheiks 
musulmans passaient et repassaient au galop devant les 
lignes gallo-teutoniques, pour mieux voir les géants du 
Nord avec leurs longs cheveux blonds, leurs heaumes bril- 
lants, leurs casaques de peaux de buffle ou de mailles de 
fer, leurs longues épées et leurs énormes haches. Enfin, le 
septième jour, qui était un samedi de la fin d’octobre (732), 
vers l’aube, les Arabes et les Maures sortirent de leurs tentes, 
aux cris des muezzins appelant le peuple fidèle à la prière; 
ils se déployèrent en ordre dans la plaine et, après la prière 
du matin, Abdérame donna le signal. ^ » 

Le choc fut t6rriblè,la bataille dura jusqu’à quatre heures: 
toujours l’élan arabe venait se briser contre « ces peuples du 
nord, serrés les uns contre las autres et opposant leur large 
poitrine aux coups comme un mur de fer, pn renipart.de 
glace* » Une habile diversion organisée par Charles contre 
le camp arabe, où se trouvait tout le butin, décida le succès 
de la journée en faveur des chrétiens. Les Arabes (ou Sar- 
rasins) ne songèrent plus qu’à leurs richesses et quittèrent 
leurs rangs. La nuit vint sur ces entrefaites. 

«c Au point du jour les Francs revirent blanchir les tentes 

1. M. Henri Martin, Histoire de France y t. IL 

2. Ce sera dix siècles plus tard le môme mot des mamelucks au 
pied des Pyramides, en face des soldats français : « Ils sont enchaînés 
les aux autres. » 



ennemies à la même place iet dans le même ordre que la 
veille ; auetin bruit ne s'entendait; aucun mouvement n’appa- 
raissait dans les quartiers arabes. Charles, pensant que les 
Musulmans allaient sortir en armes d’un moment à l’autre, 
fit tous les préparatifs de l’attaque et envoya des éclaireurs 
à la découverte. Ceux-ci s’avancèrent à travers des milliers 
de corps morts, entrèrent dans les premières tentes : elles 
étaient vides ; il ne restait pas un seul homme en vie dans 
ce vaste camp; les débris harassés de l’armée musulmane 
étaient partis en silence à la faveur des ténèbres, abandon- 
nant tout, hormis leurs chevaux et leurs armes. La grande 
‘querelle était décidée ! Les Francs eussent aisément com- 
plété leur victoire et anéanti tout ce qui avait suivi Abdérame 
en Gaule ; mais rien ne put les décider à poursuivre les 
vaincus. Ils étaient tous occupés à se partager le prodigieux 
butin, l’or monnayé, les lingots, les vases précieux, les 
étoftes, les denrées, les troupeaux accumulés et parqués 
dans le camp arabe ^ » On envoya seulement la cavalerie 
pour empêcher les ennemis de se rallier, et Charles, pour 
avoir écrasé et brisé les escadrons musulmans, comme un 
marteau écrase et brise le fer, reçut le nom de Martel ou 
Marteau de fer (c’était alors une sorte de surnom comme 
de nos jours foudre de guerre). Après sa victoire, Charles 
retourna en Austrasie, en passant pa'r Paris, qui lui fit 
une entree triomphale. Les Aral>es ne furent cependant pas 
exterminés complètement, mais leur fougue a été rompue ; 
ils se maintinrent au midi de la Gaule, dans la Seplimanie, 
tout en cessant d’être redoutables, et bientôt, les divisions 
aidant, leur décadence commencera. Charles, après beau- 
coup d’autres expéditions, allait franchir les Alpes pour 
aller défendre le pape attaqué par les Lombards, lors- 
qu’il mourut en 741. 

RÉSUMÉ. 

Au cinquième siècle après Jésus-Christ, la Gaule, comme 
l’empire romain, se voit inondée par des nuées de barbares 

l. M. Henri Martin. 
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venus de la Germanie. "Le^BuTgondes s’établissent sur les 
bords de la Saône et du Rhône. Les Wisigoths^ venus par 
la Grèce et l’Italre s’établissent au midi sur les bords de la 
Garonne. Les Francs avancent vers le ncrd. Tous se coali- 
sent contre un ennemi redoutable dt hideux, les Huns que 
•conduit Attila^ le fléau de Dieu. Attila est défait dans les 
plaines Gatalauniques (près de Méry-sur-Seine), 451 après 
Jcsiis-Christ. 

Les Francs qui ont pris part à cette bataille avec leur chef 
Mérovée^ reprennent le cours de leurs conquêtes. Le petit- 
fils de Mérovée, Clovis, proclamé leur chef et élevé sur le 
bouclier, selon l’usage, en 481, conduit les Francs contre 
les armées romaines qui restent encore en Gaule, et en 
triomphpvprès de Soissons (486). Il épouse Glotilde, nièce 
de Gondèbaud, roi des Bourguignons, princesse chrétienne 
qui l’exhorte à se convertir. Une victoire que Clovis a rem- 
portée sur les Allemands à Tolbiac (496), après avoir invo- 
qué le Dieu de Clotilde, le décide à se faire baptiser par 
saint Remi, archevêque de Reims. Il entretenait déjà des 
relations avec le saint évêque , comme le prouve l’histoire 
du vaséie Soissons. La conversion de Clovis lui donna tout 
le pajiiÉÉétien entre la Seine et la Loire. Il soumit ensuite 
au trÉSt les Burgondes, puis attaqua les Wisigoths, les 
battit à la journée de Voulon^ près de Poitiers (507) 
et ravagea le midi de la Gaule. Clovis fît ensuite périr les 
rois des autres tribus franques, pour rester le seul chef 
des Francs établis en Gaule. Il mourut en 511, à Paris 
dont il avait fait sa capitale. 

Ses fils montrèrent, par leurs guerres, leurs violences, leurs 
crimes, que c’étaient encore de vrais Barbares. Clotaire, 
le plus farouche, resta seul maître de la Gaule, de 558 à 
561; ses fils, comme ceux de Clovis, se partagèrent ou plu- 
tôt se disputèrent le pays et les passions violentes de deux 
femmes, Brunehaut et Frédégonde, se mêlèrent à leurs 
sanglantes rivalités. L’unité est reconstruite avec Clotaire II, 
puis avec Dagobert, à vrai dire, le dernier roi sérieux des 
Mérovingiens; son règne reçoit un cerMp éclat des vertus 
de plusieurs évêques, de saint Ouen paBïfemple et du po- 
pulaire saint Éloi, orfèvre, évêque et missionnaire. 

Après le règne de Dagobert, les rois Mérovingiens, le plus sou- 
vent des enfants, sont relégués dans leurs domaines, et le 
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poui^ 0 lr ewi exeraé par kt maires du palais. Les Francs de 
la Mptise même avaient rejeté ces rois et étaient gauvernés 
' par 4es ducs sortis de la famille de Pépin d’Héristal. Un 
de ceeducs fut le fameux Charles Martel. Lcwrsqu^en 732, 
m nouveau peuple, les Arabes, conquérants de PAsie, de 
l’Afrique, de PEspagne, menacèrent la Gaule et youhirent 
la soumettre à une nouvelle religion, Charles marcha contre 
eux, les atteignit près de Poitiers, et, les mettant en dé- 
route, sauva ia Cxaule et la religion chrétienne^ Son pelit- 
ôls fut Charlemagne. 


CHAPITRE III. 

L’EMPIRE DE CHARLEMADNE. 


Charlemagne; ses guerres. — Charlemagne empeiül’ d’Occident 

(800 ap. J. Ch.). — Travaux de Charles; les écoles. — Invasions des 

Normands. — Siège de Paris. 

Charlemagne; ses gnerres.— Le fils de Charles Mar- 
tel, Pépin le Bref, osa faire ce que les ducs austrasiens n’a- 
vaient pas osé tenter. Soutenu par TÉglise reconnaissante 
de l’appui que prêtait la famille de Pépin aux missionnaires 
envoyés au delà du Rhin, dans la Saxe; soutenu parles 
papes que les ducs de cette famille protégeaient, en Italie, 
contre les invasions des Lombards, Pépin relégua le der- 
nier des Mérovingiens, Ghildéric III, au fond d’un monastère. 
Reconnu roi (752), H se fît sacrer, comme jadis les rois 
hébreux, par l’arche vêque de Mayence, saint Bonifaoe, puis 
par le pape Ét4|||P IL Pépin était doué d’une grande force, 
en dépit de sa courte taille, si l’on en croit l’anecdote qui le 
montre abattant d’un seul eoup ia tête d’un lion au mo- 
ment où ce lion triomphait d’un taureau ; ce fut un guerrier 
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toujours occupé de combats oèntre les Saxons, deveniîs fe^ 
doutables, contre les Lombards, contre les Aquitains re-^ 
belles h la domination des Francs. i 

Son fils Charlemagne {Maynus^ grand), seul maître delà 
Gaule en 771, combattit les mêmes ennemis, avec une acti- 
vité, une persévérance, une énergie telles qu'il parut le plus 
étonnant guerrier du moyen âge. Gros et robuste, comme 
nous le peint Eginhard ; d’une taille élevée, véritable Her- 
cule, diront les poètes ; les épaules larges, les yeux grands 
" et vifs ; Tintelligence prompte ; actif, intrépide, ne quittant 
presque jamais le cheval et jamais Tépée, Charles courut 
sans cesse de l'Italie h l’Allemagne, de l’Allemagne à Tlta- 
lie ou à l’Espagne ; fit dix -huit expéditions coixtre les Saxons, 
six contre les Arabes, autant contre les Lombards, et bien 
d'autres contre les populations belliqueuses des bords de 
l’Elbe ou du Danube. 

La guerre de Saxe se prolonge trente-trois ans : elle re- 
commence4oujours lorftqu’elle semble finie; il faut, pour la 
comprendre , se représenter les Francs devenus chrétiens 
et restés farouches, luttant contre les Saxons plus farouches 
encore et restés païens ; les soldats de Charlemagne occupés 
à renverser les idoles autant qu’à dompter l’ennemi; les 
missionnaires , les évêques suivant les armées ; les conver- 
sions, résultats des défaites ; des églises, des abbayes cons- 
truites au milieu des forêts défrichées ; puis tout à coup le 
fanatisme des Saxons se réveillant à la voix de leur chef 
insaisissable, Wilikindj les abbayes, les églises incendiées, 
les évêques, les missionnaires égorgés, les idoles rétablies ; 
les armées de Charlemagne revenant pleines de fureur, 
d’horribles massacres et quatre mille Saxons décapités à 
Verden ; les fugitifs traqués dans les bois, dans les marais ; 
de nouveaux baptêmes, gages d’une nouvelle paix; puis de 
nouvelles vengeances jusqu’à ce que Charlemagne, las de 
vaincre et de punir « cette .race au cœi|f de fer, » trans 
plante des milliers de familles, tout un peuple, en d’autres 
régions et change les habitants de la Saxe. Voilà comment 
Charles créa l’Allemagne moderne. 
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Ën Espagne ses expéditions réussirent à hâter la déca- 
dence des Arabes et à conquérir le pays au nord deTÈbre. 
Au retour d'une de çes campagnes, Tarrière-garde de son 
armée, surprise dans les Pyrénées, par les Basques, fut dé- 
truite. G’esl là, dans la vallée de Roncevaux, que périt un 
neveu de Charles, le fameux Roland sur lequel Thistoire ne 
sait rien et que les légendes ont célébré. Roland, disent- 
elles, ne voulut point sonner de son cor pour appeler Char- 
lemagne ; il lutta avec la bravoure qui Tavait mis au rang 
des plus fiers héros. Enfin, voyant ses guerriers tomber Tun 
après l’autre sous les énormes rochers que les ennemis rou- 
laient du haut des montagnes, il sonna de son cor. Charles 
l’entendit, mais le traître Gannelon lui persuada que son 
neveu chassait et ne l’appelait nullement. Roland sonna si 
fort que les veines de son cou se rompirent. Il voulut briser 
son épée, sa terrible Durandal, ce fut Durandal qui fendit 
le rocher. Il la jeta dans une fontaine. Enfin Charlemagne, 
qui avait compris l’appel de Rolan(|, revint sur ses pas avec 
son armée ; il était trop tard. 

Un grand prestige entourait Charles. On raconte que 
comme il marchait, en Italie, contre Didier, roi des Lom- 
bards, celui-ci monta sur les murs de Pavie, avec un trans- 
fuge, Ogger, et regarda approcher l’armée des Francs. A 
chaque nuage de poussière, à chaque troupe qui paraissait, 
Didier demandait si Charles n’était point parmi ces guerriers 
redoutables : « Non, pas encore, » répondait Ogger. — A la 
vue de guerriers plus grands et plus imposants, « Pour le 
coup c’est Charles, s’écria Didier plein d’effroi. — Non, 
répondit Ogger; quand vous verrez la moisson s’agiter 
d’horreur dans leschanips, alors vous pourrez croire à l’ar- 
rivée de Charles. » Tout à coup, poursuit le moine de Saint- 
Gali, paraît comme un nuage ténébreux, puis l’éclat sinistre 
d’armes étincelantes perce le nuage; on découvre après 
une longue file de chefs et d’officiers, un cavalier couvert 
d’une armure de fer, portant d’une main sa lance, ap- 
puyant l’autre sur son épée. C’est lui! c’est Charles! et à sa 
vue ses ennemis tombent frappés de terreur. Didier, qui avait 
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cru pouvoir résister à Churles, perdit sou royaume et le 
chef des Francs, protecteur et pâtricè Je Rome, releva, en . 
le prenant, le titre de roi d’Italie. 

Charlemag^ne empereur d’Occidetit. — Il en reçut 
bientôt anplushrillant et plus flatteur, de la reconnaissance 
du pape qui lui devait la sécurité, et en faveur duquel il 
avait confirmé la donation faite par Pépin le Bref au saint- 
siège, d’un riche territoire. Maître de la GaîUe, de TAile- 
magne, des trois quarts de l’Italie, d’une partie deJ’Espa- 
gne, Charles avait presque reconstitué l’empire d’Occident 
des derniers siècles. En 800, il se trouvait à Rome pourju- 
^r un différend entre le pape Léon III et les neveux de son 
prédécesseur, Adrien I", lesquels l’avaient assailli et pres- 
que fait prisonnier. Le jour de Noël arriva pendant l’en- 
quête que nécessitaient ces événements; Charles se rendit 
dansj’église dos Apôtres, et comme il faisait ses dévotions 
devant leurs tombèaux, Léon « paraissant céder à une 
soudaine inspiration, » posa sur la tête du roi une cou- 
ronne d’or, et tous de s’écrier : « A Charles très-pieux,* au- 
guste, couronné par Dieu, grand et pacifique empereur des 
Romains, vie et victoire I » Puis le pape « l’adora » selon 
le cérémonial de la cour de Byzance. — L’empereur d’Oc- 
cident, prenant son titre au sérieux, se fit prêter serment 
d’obéissance par ses soldats et par tous ses sujets. Ce nom 
d’empire romain n'était guère qu’un souvenir, mais il aidait 
a confondre et à unir les vainqueurs et les vaincus. 

Charles n’en conserva pas moins ses habitudes simples 
et ne se montrait qu’aux jours de fêtes dans la splendeur 
du costume impérial où l’on se plaît trop souvent à le 
représenter. Un dimanche, dans la ville d’Aquilée, après la 
célébration de la messe, il dit à- ses fidèles ; « Ne nous 
laissons pas engourdir dans l’oisiveté; sans rentrer au 
logis, vêtus comme nous le sommes, partons pour Ja 
chasse. » Cela dit, il monte à cheval et court vers la 
plaine. Chacun s’empresse de le suivre. Une pluie fine et 
froide descendait vers la terre, ajoutant encore à Ja tristesse 
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des bois dépouillés de leur feuillage. Charles avait, le ma- 
tin, jeté sur ses épaules une peau de brebis, déj^ soumise 
à bien d^autres épreuves. Quant aux gens de sa cour, ils 
étaient parés de riches vêtements que des marchands véni- ^ 
liens leur avaient récemment apportés et vendus dans la 
ville de Pavie. On courut tout le jour à travers les plaines 
et les bois, et tout le jour la pluie tomba, pénétrant ces 
riches parures ; elles furent, en outre, fort maltraitées par 
les ronces, les épines, les branches des^ arbres, et souillées 
par le sang des bêtes fauves ; si bien que nos chasseurs, 
n'étaient plus couverts que de honteux débris de leurs bril- 
lants costumes. Charles ordonna que, le lendemain, cha- 
cun parût au palais avec son habit de la veille. Nul n'aurait 
osé manquer à ce rendez-vous. Ils se présentèrent, confus 
de leur triste équipage. Charles dit en riant au serviteur 
de sa chambre : « Va-t-en frotter dans les mains notre 
« habit de chasse, et hâte-toi de nous le rapporter. » Ce fut 
une besogne bientôt faite, et Charles put plaisanter à son 
aise le luxe en guenilles de ses comtes et de ses marquis*. » 


Travaux do Charlemagne; les écoles. — Charles 
n'aurait point mérité le surnom de Grand, s'il n'eût effacé 
la barbarie du conquérant par la sagesse du législateur; 
il s'appliqua à faire régner dans son vaste empire l'ordre et 
la justice. « Une chronique raconte qu’il avait fait suspen- 
dre une cloche à la porte de son palais ; tous ceux qui vou- 
laient former appel à sa justice, sonnaient cette cloche et le 
roi, suffisamment averti, leur donnait audience tous les 
jours. La nuit même, car il avait l'habitude de se lever et - 
de s'habiller plusieurs fois durant la nuit, Charles faisait 
introduire dans sa chambre des plaideurs de toutes condi- 
tions, les priait d’exposer leurs griefs mutuels et se pronon- 
çait comme en plein tribunal sur la question en litige. » 

Il établit dans les provinces, des comtes, des viguiers ou 
mcairesy des échevins ou juges. Il avait Fœil et la main 

1. Plauréau. Charlemagne et m eour. 
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partout. Dos envoyés rpÿaux devaient, à diaque saison dé 
Tannée, parcourir les provinces et réprimer les excès dés 
officiers. Au printemps et à Tàutomne, à la veille ou au 
retour de ces expéditions, Tempereur tenait les assemblées 
ordinaires chez les Francs ; c'est là qu'il publiait ses capt- 
tulaires^ lois diverses qui réglaient la police de TÊtat ou 
Tadministration de ses fermes. Charles n'avait d'autres 
revenus que ceux de ses vastes domaines ; aussi le voit-on 
s'occuper, en même temps que de Tordre de la société, de 
la vente de sès bœufs et de ses porcs, des œufs de ses 
basses-cours, des poissons de ses étangs, des foins de ses 
prairies, même des herbes inutiles de son jardin. « Un père 
de famille, a-t-on dit avec raison, pourrait apprendre dans 
ses lois à gouverner sa maison. » 

Sans être absorbé par ces détails, Charlemagne ordonnait 
de grands et beaux travaux ; il fît construire un pont à 
Mayence, une basilique à Aix-la-Chapelle; il goûtait fort 
cette ville à cause de ses sources d'eau chaude, car il aimait 
le délassement du bain. Ce guerrier redoutable connaissait 
le prix de la science. Il étudia sa langue’ maternelle, il ap- 
prit le latin; sa rude main, si habituée à manier Tépée, 
s'exerçait à conduire le stylet sur les tablettes et à tracer 
d'informes caractères. Il s'entoura de savants : Alcuin^ Egin- 
hardy Pierre Clément, Paul Diacre, T/ieodw/p/ie, évêque d'Or- 
léans, qui formaient dans son palais comme une Académie. 

Charlemagne créa des écoles pour les enfants dans les 
évêchés, dans les monastères. L'évêque Théodulphe pres- 
crivit à ses prêtres de répandre gratuitement l'instruction. 
Charlemagne visitait quelquefois une école établie dans son 
palais même, et où les fils des grands étaient mêlés aux fils 
des hommes d'une condition inférieure. Ceux-ci étudiaient 
avec ardeur. Charles leur dit un jour : « Je vous loue beau- 
coup, mes enfants, de votre zèle à remplir mes intentions 
et à techercher de tous vos moyens votre propre bien. 
Efforcez-vous d'atteindre à la perfection, alors je vous don- 
nerai évêchés, abbayes, et vous tiendrai pour gens consi- 
dérables à mes yeux. » Puis il se tourna vers les enfants des 
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nobles et^ d'tine voix terrible, s’écria: « Quaat à vous, fils des 
principidx de la nation, vous enfants délicats et tout gentils, 
vous reposant sur votre naissance et votre fortune, vous 
avez Jiégligé mes ordres et le soin de votre propre gloire 
dans vos éludes. Par le roi des Gieux, permis à d’autres de 
vous admirer; je ne fais, moi, nul cas de votre naissance et 
de votre beauté, '.si vous ne vous hâtez pas de réparer par 
une constante application votre négligence passée, vous 
n^obtiendrez jamais rien de Charles. » 

La renommée du puissant empereur s’était répandue au 
loin. Le souverain de l’immense empire des Arabes, le ca- 
life Haroun-Al-Raschid, désira obtenir son amitié. Il lui 
envoya des ambassadeurs chargés de lui assurer des garan- 
ties pour les pèlerins et de lui offrir de riches présents, entre 
autres un éléphant, un pavillon en étoffe de soie, des par- 
fums, une horloge. Charles leur parut, dans ses vêtements 
impériaux, si majestueux qu’ils s’écrièrent : « Jusqu’à pré- 
sent. nous n’avions vu que des hommes de terre, aujourd’hui 
nous en voyons un d’or. » Ils assistèrent aux banquets de la 
cour, à une dangereuse chasse au buffle et à l’aurochs, oîi 
Charlemagne fut légèrement blessé par une de ces bêtes 
sauvages ; mais le langage des fins Orientaux montra que, 
tout en admirant Charles, ils avaient compris le point vul- 
nérable de son gouvernement, qui reposait entièrement en 
sa personne. Lui mort, tout allait disparaître (814). 

Inva«lansdes Normands. — Louis le Débonnaire, en 
effet, vit ses trois fils entre lesquels il avait partagé l’em- 
pire pour l’aider dans le gouvernement, se révolter plusieurs 
fois contre lui, le déposer, le rétablir, puis, lorsqu’il fut mort, 
■se déchirer entre eux. Après la sanglante bataille de Fontanet 
ou Fontenay, près d’Auxerre, l’empire de Charlemagne 
divisé en trois grandes parts (843). La Gaule échut à Gharies 
le Chauve qui put à grand’peine la défendre contre l’avidité 
des comtes et des ducs devenus peu à peu souverains, et contre 
tes invasions des pirates normands, hommes du Nord sortis 
de la Suède et du Danemark, lin dur climat trempait vi 
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goareusemeat cès homme» et lettre chantô ordinekes 
fisent à les peindre : « Que le pirate dorme sur son bou- 
clier, le ciel bleu lui sert de tente. — Quand le vent souffle 
avec furie, hisse ta voile jusqu!au haut du mât. Les vagues 
bouleversées repoussent le pirate : laisse aller ; qui amène 
sa voile est un lâche ; mieux vaut mourir. Si le mar- 
chand passe, protège son navire; mais qu’il ne refuse pas 
le tribut. Tu es le roi sur les vagues, il est l’esclave de son 
gain. Ton acier vaut son or. — Les blessures honorent le 
pirate ; elles parent Thomme, quand elles se trouvent sur 
sa poitrine ou sur son front. Laisse-les saigner ; ne les bande 
qu’au bout de 24 heures, si tu veux être des nôtres.... * 

Ces « rois de la mer y chemin de Taudace*, » montés suj 
leurs longues barques d’osier, « dragons de mer, » aux deux 
voiles blanches, à la proue aiguë, à la carène aplatie, arri- 
vent à l’embouchure des fleuves l’Escaut, la Somme, la 
Seine, la Loire, la Gironde ; ils se saisissent d’un îlot ou 
d’un poste de difficile accès pour leur servir de cantonne- 
ment, de dépôt, de retraite en cas de besoin; Le jour ils 
restent immobiles dans des baies solitaires ou cachés dans 
les forêts du rivage ; la nuit, ils abordent, escaladent cou- 
vents et châteaux forts, pillent le pays, deviennent alors 
guerriers errants, ou « loups, » organisent une sorte de 
cavalerie avec les chevaux qu’ils rencontrent et courent en 
tous sens jusqu’à trente ou quarante lieues de leur flottille. 
k la vue de ces guerriers couverts d’un tissu de lames de fer 
disposées en écailles, armés d’une lourde hache, d’une épée 
\ deux tranchants ou d’une longue lance, l’effroi des popu- 
lations est indicible ; les litanies de l’époque l’attestent ; « Pe 
la fureur des Normands déiivrez-nous , Seigneur, » s’é- 
criaient-elles dans leur terreur. 

Celte faiblesse les enhardissait : Paris, 0?W#ns, Tou- 
louse furent menacés et pillés; les Normands perdent même 
l’habitude de retourner dans leur p^ys pendant Thiver. Une 
seule famille se distingue par son courage contre ces rava- 
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geurs, celle de Robert, dit le Fort^ comte d’Anjou. Robert 
s’unit RU diic d’Àquit Aine et rencontre un chef redoutable 
et ru#ê, HaStin'^s, près d’Angers, avec 400 soldats, moitié 
Normands, moitié Bretons; Hastings, trop faible pour lut- 
ter, se réfugie dans une église, dont Robert fait le siège, 
mais bientôt celui qû’on a appelé « le Machàbée de la 
France » périt dans une sortie que font les barbares. i 

de Paris par les IVormatids. Paris avait déjà 
été attaqué trois fois depuis 845. En 885 leu Normands re- 
vinrent ; ils avaient organisé la plus grande de leurs expédi- 
tions (700 barques); Rollon les commandait, espèce de géant 
qui, faute de monture capable de le porter, allait toujours 
à pied. Ils furent bientôt rejoints par Hastings. Depuis la 
dernière attaque, on avait fortifié Paris, garni de tours les 
seuls ponts que la ville eût alors (le petit pont et de grand 
pont, ou Poût^au -Change). Dans la ville étaient enfermés 
Eudes, comte de Paris, fils aîné de Robert le Port, son 
frère Robert, Hugues, comte d’Anjou, et l’évêque Cozlin. 

« En eux résidait tout l’espoir de la Gaule. » La tour du 
grand pont n’était pas encore achevée que les Normands 
l’attaquèrent; après deux jours d’inutiles efforts, ils furent 
contraints de se retirer et campèrent près de Saint- Ger- 
main l’Auxerrois. Empruntant à leurs ennemis leur science 
des sièges, ils construisirent une tour roulante en bois, à 
trois étages, pour dominer les assiégés et lancer des brû- 
lots contre le pont ; les Parisiens mirent promptement les 
machines hors de servicé. Les assauts ne furent pas plus heu- 
reux. Des actes d’héroïsme signalèrent cette défense; la tour^^ 
du petit pont ayant été isolée par une crue subite du fleuve, ' 
douze hommes qui la gardaient, refusèrent de se rendre et 
périrent jusqu’au dernier. 

Une pareille résistance, prolongée toute une année, 
réveilla l’esprit national et la confiance du pays. La *mi- 
sère cependant était extrême dans la malheureuse ville; 
le typhus ou la dyssenierie emportait chaque jour quelques- 
uns des plus braves défenseurs, entre autres Hugues et 
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rëvêque Gozlin* Un dernier assaut plus terrible est dcané. 
Les Parisiens tpii oraient que saint Germain est sur les 
remparts avec des logions 4’anges, font des prediges de 
valeur et culbutent les Normands avec un affreux carnage. 

Charles le Gros , comme Charlemagne, réunissait sur 
' sa tête les trois couronnes d’Italie, d’Allemagne et de 
France -avec de titre d’empereur; pressé par Eudes, qui, 
s’échappant de la ville un instant, était venu le conjurer de 
venir au secours de la vaillante cité , il se décida enfin. 
Bientôt il parut sur les hauteurs de Montmartre, mais ce 
lut pour acheter, la retraite des Normands épuisés, et leur 
permettre de passer l’hiver en Bourgogne, qu’ils n’avaient 
pas encore pillée. Paris, héroïque jusqu’au bout, refusa, 
même après le traité, de les laisser passer dans ses murs ; 
les pirates durent démonter leurs barques et les traîner sur 
le rivage en faisant un détour de deux milles (88ô). La lâ- 
cheté de Charles en face d’un si grand dévouement, irrita 
tout le monde; l’inepte et obèse souverain fut dépossédé 
de ses trois couronnes à la diète de Tribur (888). 

Le démembrement de l’empire, déjà commencé par le 
traité de Verdun, en 843, fut cette fois définitif : sept 
royaumes se formèrent, dont les plus grands furent ceux 
d’Allemagne, d’Italie et de France ; en môme temps une 
foule de seigneurs se rendirent indépendants. 

Notre pays choisit pour son roi le valeureux chef qui 
avait repoussé l’étranger, et Paris, qui venait d’inaugurer 
avec éclat ses glorieuses destinées, reconquit son titre 
de capitale; on appellera désormais France la contrée 
qu’embrassent entre elles la Seine et la Loire, en attendant 
que ce nom s’étende à presque toute l’ancienne Gaule. Eudes 
ne régna pas longtemps seul ; pour éviter les luttes civiles, 
il partagea le royaume avec le dernier descendant des 
Carolingiens, Charles le Simple, qui lui succéda. Sous 
le règne de ce prince, les” Normands, qui commençaient à 
trouver peu à piller et qui rencontraient maintenant des 
résistances locales derrière les châteaux forts construits de 
tous côtés ; las enfin eux-mêmes de cette mobilité perpé- 
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tuelle, acceptèi^ent la vaste et belle contrée qui s’est ap- 
pelée Normandie, Le traité de Saint- Glaire- sur -Epte 
stipula que Hollon épouserait la fille du roi et se ferait 
chrétien. A la cérémonie de Thommage, le Normand se fit 
représenter par un officier ; celui-ci, aussi fier que son maître, 
sous le prétexte de baiser le pied du roi , le leva si hajit 
que le malheureux Charles tomba ou faillit tomber à la 
renverse. Le nouveau duc Rollon fit de sa province un 
pays modèle , florissant , peuplé d'une forte race que les 
plus brillants succès attendaient; un pays où un collier d’or 
pouvait demeurer suspendu à un arbre pendant plusieurs 
années sans que personne osât y toucher. 

Les surnoms donnés à la plupart des Carolingiens ou des- 
cendants de Charlemagne indiquent le peu d'estime qu’ils 
inspiraient : Louis le Débonnaire ^ Charles le Chauve (après 
les Mérovingiens chevelus!); Louis II le Bègue; Charles 
le Gros; Charles le Simple^ qui mourut au château de Pé- 
ronne captif d’un comte de Vermandois; Louis IV d'Outre- 
mer {V Etranger); Louis V le Fainéant^ le dernier de ces rois 
réduits au petit domaine du Soissonnais et du Laonnais. 
Le vrai roi, dans les derniers temps, c'est le duc de France, 
Hugues le Grand ^ puis son fils Hugues Capet, qui se fait 
enfin décerner (987) une couronne alors peu lourde à porter, 
car tous les Seigneurs, pour ainsi dire, la portent avec lui. 

RÉSUMÉ. 

Le fils de Charles Martel, Pépin le Bref, osa enfin détrôner le 
dernier roi Mérovingien (752), l’onferma dans un monastère 
et se fit proclamer par les chefs, puis, chose nouvelle, sa- 
crer roi par l’archevêque de Mayence et même par le pape. 
Il montra, en dirigeant ses armes contre les Saxons et les 
Lombards, la route à son fils Charles, redoutable guerrier 
qui a mérité le surnom do grand, moins par l’étendue de ses 
conquêtes que par la sagesse de son administration. Charles 
soumit les Saxons, peuple païen qui habitait au delà du 
Rhin, mais la guerre dura trente-trois ans; ce ne fut qu’après 
bien des combats, bien des vengeances, qu’il parvint à con- 
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'^"^rtîr, à pacifier la Saxe et à créer àe qu’on appelle au- 
jourd’hui PAllemagne. Charles fit six expéditions contre les 
Sarrasins d’Espagne et conquit le pays au nord de l’Èbre; 
au retour d’une de ces expéditions, il perdit une arrière- 
garde surprise par l’ennemi dans les montagnes, et son 
neveli, le célèbre Roland qu’il ne put secourir à temps. 

• Charles soumit à sa domination ou au tribut, les Bavarois, 
les, Wiltzes^ les Obotrites^ les Avars^ etc. En Italie, il con- 
quit le royaume des Lombards, prit le titre de roi d’Italie, 
et confirma la donation faite au saint-siège par Pépin, 
d’un riche territoire sur les côtes de l’Adriatique. 

En l’an 800, le pape Léon III, le jour de Noél, sacra et proclama, 
à Rome môme, Charlemagne empereur d’Occident. Charles 
n’en garda pas moins ses mœurs simples et rudes, mais 
s’appliqua à imposer à tous ses peuples l’ordre et la jus- 
tice. II avait l’œil et la main partout. Le premier entre les 
rois barbares, on le vit s’entourer de savants, ouvrir des 

• écoles, et apprécier la valeur du travail de l’intelligence. 
11 mourut en 81^, mais son empire ne lui survécut pas 
longtemps. 

L'épuisement causé par les longues et fréquentes expéditions 
de Charlemagne fut accru encore par les guerres civiles 
entre Louis le Débonnaire et ses fils et par la sanglante 
bataille de Fontenay « où périt la fleur de la France. » Le 
pays fut en proie aux attaques des Normands. L’héroïque 
défense de Paris contre ces audacieux pirates (885-886), est 
le grand événement de cette époque. Charles le Gros qui 
avait réuni sous sa domination tout l’empire de Charle- 
magne indigna par sa lâcheté tous les peuples, et on le 
déposa à la diète de Tribut (888). L’empire fut -alors 
divisé en sept royaumes ; les descendants de Charles dispu- 
tèrent encore un siècle notre pays à la famille de son vail^ 
lant défenseur, Eudes duc de France, mais la famille d’Eu- 
des l’emporte avec Hugues Capet (987), et le royaume de 
(France est fondé. 
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CHAPITRE IV. 

tA PfiEttURE CROISADE. 


te p^erinage; Pierre rErmite. — La croisade; Godefroy de BouiBon. 

— Marche des croisés; siège d’Antioche. — Prise de Jérusalem. 

Le Pèlei^inage ; Pierre l*Ermlte. — Après le démem- 
brement de l’empire de Charlemagne, l’Europe et chaque 
royaume en particulier, tombèrent dans une inexprimable 
confusion. Tous les ducs, comtes, barons se rendirent indé- 
pendants et parurent des rois au milieu desquels on n’a- 
percevait plus le vrai roi. Des guerres perpétuelles cau- 
saient une misère affreuse; do 970 à 1040, on compta qua- 
rante-huit années de famine on d’épiddmies. A l’approche 
de Y An mille, une angoisse poignante saisit le monde épou- 
vanté ; on croyait la fin des temps arrivée. Mais, lorsqu’au 
lend^ain de l’an 1000, après une nuit de terreur pendant 
laquelle on attendait le bouleversement de la nature, on vit 
cette nature demeurer calme et sereine, le soleil reparaître, 
les champs reverdir au printemps et aux printemps suivants, 
un cri de reconnaissance s’éleva vers le ciel; on recom- 
mença à vivre, à travailler, à bâtir, à faire de longs projets 
et de longs voyages. 

De ces voyages, lun surtout devenait fréquent et popu- 
laire, c'était celui de Jérusalem, la visite à la cité sainte, 
au tombeau du Christ ; en un mot, c'était le 'pèlerinage ! 
Après avoir pris solennellement à Téglisè Yescarcelle et le 
bourdon (la bpurse et le bâton de voyage) , les pèlerins 
partaient, soit isolés, soit par troupes, pour cette course 
qui durait des années, que troublaient mille dangers; la 
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petite troupe revenait bien éclaircie et bien misérable, 
mais sans que ,1e malheur des uns refroidît le zèle des 
autres. Une horde farouche de Turcs s’étant emparée de 
Jérusalem , les voyages devinrent de plus en plus périlleux. 
« Après avoir échappé à mille chances de mort, dit Guil- 
laume de Tyr, les pèlerins, qui arrivaient enfin aux portes 
de la ville sainte, n’y pouvaient pénétrer sans payer une 
pièce d’or par tête; mais, ayant tout perdu en chemin, lai 
plupart n’avaient plus de quoi acquitter l’impôt. Obligés de 
bivaquer en dehors de la ville, attendant en vain la per- 
mission d’y entrer, ils mouraient de misère. Ceux qui 
payaient le péage, une fois admis dans Jérusalem, devenaient 
pour leurs frères, les chrétiens, un sujet de vives inquié- 
tudes. Ceux-ci craignaient que les étrangers ne fussent 
frappés, souffletés ou même massacrés par les païens. Les 
églises, réparées et conservées avec d’extrêmes difficultés, 
se trouvaient chaque jour en butte à de violents outrages. 
Pendant le service divin, les infidèles, entrant avec des cris 
furieux, venaient s’asseoir jusque sur les autels, renversaient 
les calices, accablaient le clergé d’insultes et de coups. Le 
patriarche de Jérusalem était lui-même traité par eux comme 
une personne vile et abjecte : ils le saisissaient par la barbe 
ou par les cheveux, le précipitaient de .son siège et le traî- 
naient par terre. Souvent ils s’emparaient de lui et le je- 
taient au fond d’un cachot, ainsi qu’un ignoble esclave, sans 
autre mot^ que le désir d’affliger le peuple par les souf- 
frances de son pasteur. » 

Un pèlerin français, ardent dans sa foi, se chargea de 
répandre de tous côtés les lamentations des chrétiens d’O- 
rient. Pierre d’Aclières, après avoir reçu une certaine édu- 
cation, avait embrassé, puis abandonné la carrière des ar- 
mes, et s’était marié ; devenu veuf peu d’années après, il se 
consacre à la solitude, d’où son nom de Pierre P Ermite ou 
Pierre au Capuchon^ et n’en sort que pour un pèlerinage. 
Èn Palestine, dans un songe, il se croit appelé à devenir 
l’instrument des desseins de Dieu et l’interprète de ses vo- 
lontés. Le patriarche le charge de lettres désolées pour les 
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chefs de lachi^timté. Lejiape Urbain II, Français d'origine 
(de Chlitillon) adopte avéo enthousiasme le projet d'une ex-* 
pédiiion. L'Ermite traverse Tltalie, parcourt une partie de 
la France et même de l'Europe, en embrasant tous les 
cœurs du zèle dont il est dévoré. II voyageait monté sur 
un âne, un crucifix à la main, les pieds nus, la tête dé- 
couverte, le corps ceint d'une grosse corde, affublé d'un 
^^ong froc et d’un manteau d’ermite, de l’étoffe la plus gros- 
sière. [Il était reçu^ partout comme un envoyé du ciel. On 
; 'estimait heureux de toucher ses vêtements ; le poil de 
; 'âne qu’il montait, était conservé comme une précieuse re- 
''lique. Au milieu de l’agitation générale des esprits causée 
par l’éloquence de Pierre, Urbain convoque d’abord à Plai- 
sance un concile qui ne produit aucun résultat, dans cette 
Italie toujours agitée par la guerre civile ; il le renouvelle 
‘ sur celle terre guerrière et généreuse de France qui semble 
avoir « l’initiative des révolutions humaines. » 

La croisade; Godefroy de Bottillon. — Le reDdez-\|p|||S 
fut fixé a Clermont en Auvergne : 13 archevêques, 
ses pastorales, plus de 90 abbés mitres, formèrent, plu- 
sieurs milliers de chevaliers et une multitude ipitnènse de 
peuple, une imposante assemblée qui encombrait la plaine 
et lés collines voisines de Clermont. Pierre |'Êrmite prit la 
parole. Sa véhémence, sa douleur réveillèrêht dans tous les 
cœurs l’indignation et la pitié ; et lorsqu'il termina par ces 
mots : « Délivrez avec le sang le tœkbeau-de celui qui vous 
a rachetés avec le sang,» tous les assistants, unis dans un 
même sentiment, s’écrièrent : « Dieu le veut ! Dieu le veut!j> 
Le même enthousiasme accueillit le discours d'Urbain qui 
invita les chevaliers à suspendre leurs rivalités pour ne son- 
X ger qu’à la guerre sainte. Les guerres particulières avaient 
;été déjà ralenties par la trêve de Dieu, établie par l'Église 
J en 1040 ; elles furent un moment oubliées. Les nobles 
s'empressèrent en foule d'attacher à leur épaule une croix 
^d'étoffe rouge, signe de leur engagement, ce qui fit donner 
à l'expédition le nom de Croisade. 
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La première a^mée^ formée de gens de tout âgé, de 
eexe, de tous pays, vilains ou serfs pour ïa plupart, eult 
pour chefs Pierre FErmite et un chevalier bourguignon à 
peine plus riche qn*e\ix^ Gautier sans Avoir, Les femmes v 
et lés enfants que cette multitude traînait à sa suite, de* 
mandaient à la vue de chaque ville nouvèllé : « Est- ce 
donc là Jérusalem?- » Ils en étaient bi^n loin et ne devaient 
pas la contempler. Cette foule aveugle et même barbare, 
prit sa route par l'Allemagne et trouva la misère sur les 
bords du Danube, les défaites en Bulgarie, la défiance à 
Constantinople, enfin la ruine et la mort en Asie Mineure. 
Pierre a attaché son nom à la première croisade, il n’en 
fut que le prédicateur; dan*" le reste de Texpédition, il ne 
se montra qu’un homme ordinaire, laissant le premier rôle 
à Godefroy de Bouillon, « bras de fer, » et cependant, comme 
on a dit, « âme rêveuse et mystique. » 

Quelques anecdotes feront connaître cette double na- 
ture. Pendant la croisade., un pauvre bûcheron accourt 
tout haletant, poursuivi par un ours énorme. Godefroy va 
droit au monstre. Son cheval, déchiré par la griffe delà 
bête, tombe sous lui. Godefroy se relève à pied, tire ^on 
épée; Tours le saisit, le déchire, Tétouffe. Il périssait; par 
un dernier efl'ort il dégage son épée, la plonge dans le flanc 
de Tanimal et tombe lui-même presque mourant. On re- 
porta le héros an camp où le paysan avait donné Talarme. 
Sa vie, longtemps en danger, fut sauvée. L’armée témoigna 
par sa joie son attachement pour son chef et son admira- 
tion pour uri trait où l’Évangile était pratiqué. Un Turc 
s’étant approché de trop près, Godefroy le coupe par' le mi- 
lieu du corps : le tronc ombe, les jambes restent et le cheval 
ae sauve à travers l’armée avec la moitié de son cavalier. 

Sa simplicité égalait s i vigueur. Des ambassadeurs d’une 
peuplade du Liban ayant été introduits auprès de lui, le 
trouvèrent assis sur un sac de paille ; s’attendant à le voir 
environné du luxe des princes orientaux, ils témoignèrent 
leur surprise : « La terre, leur répondit Godefroy, doit être 
le siège temporel des hommes pendant leur vie, puisqu'elle 
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lôiH* sert (te'sé^ülltire après la mort. » Cette humilité pro- 
venait d%iie grande piété : « Qoand le pieux duc, dit Guil- 
laume dé Tyr, entrait dans une de ces églises aux riches 
sculptures et aux vitraux resplendissants, quelque affaire 
qui le pressât, il restait à contempler les vénérables images, 
et il oubliait les heures à lire les devises des saints, à se 
! faire raconter les merveilleuses légendes; il regardait, il 
^ écoutait et ne parlait plus. » 

Sa famille se rattachait par les hommes à Charlemagne, 
et par les femmes, aux rois lombards. Dans la querelle entre 
les empereurs d’Allemagne et le saint-siège, Godefroy, tou- 
jours loyal, avait, malgré son attachement à l’Église, suivi 
son suzerain Henri IV, qui lui confia l’étendard de Tem- 
pire. Du fer de ce drapeau il avait tué Rodolphe, l’anti-César 
que le pape opposait à Henri; le premier il était monté sur 
les murs de Rome pour y planter son enseigne victorieuse 
(1080). La fatigue lui causa une fièvre violente; son âme 
pieuse y vit un châtiment de sa lutte contre le pape et Go- 
defroy fit vœu d’aller à Jérusalem. 

La prédication de Pierre l’Ermite fut Toccasion naturelle 
d’accomplir sa promesse. Afin que rien ne manquât à sa 
troupe, Godefroy avait vendu une partie de ses terres à 
l’évêque de Liège ; beaucoup l'imitaient, les chemins étaient 
trop étroits, l’espace manquait aux voyageurs. De toute cette 
multitude se formèrent trois armées ; celles du nord, du 
centre et du sud de la France, Elles devaient prendre trois 
routes diflérentes pour ne pas épuiser les pays qu’elles tra- 
versaient; toutes devaient se rejoindre à Constantinople. 

narche des /Croisés; siège d'Anfloehe. — La pre- 
mière armée suivit le Danube, traversa i’Autriche, la Hon- 
grie; c’était celle qui avait choisi Godefroy de Bouillou, 
pour chef, elle sortait de la Flandre, de la Lorraine et des 
bords du Rhin. Les deux autres, venues du centre et du 
midi de la France, ou de iy[talie, faisaient route par le sud: 
elles complétaient le chiffre énorme de cent mille chevaliers, 
le six ceni miHe fantassins (10&6). Tbutes ces masses, ou 
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plutôt ces «e meutes » ; leur multitude, leur air &roud^ sipas 
des armures de mailles de fer, leur parole menaçante 6t|iaii!«» 
taine effrayèrent les Greçs> surtout lorsqu'ils les virent cou*« 
templer, avec admiration et envie, les dômes magnifiques, 
les palais de Constantinople. En face de pareils et de si nom» 
breux alliés, Tempereur Alexis trembla sur son trône. Heu- 
reusement pour lui, les croisés alors « n'aspiraient qu'au 
Seigneur. » Ils traversèrent le Bosphore et arrivèrent enfin 
' en Asie, près des plaines de Nicée, couvertes des ossements 
de leurs imprudents devanciers. Après deux batailles san-^ 
glantes et vivement disputées, la prise de Nicée et la victoire 
des croisés à Dorylée, les Turcs, se contentant de harceler 
par leur cavalerie légère les lourds chevaliers, laissèrent 
combattre pour eux, la faim, la misère, l'intempérie des 
vents, l’ardeur brûlante du soleil; jusqu'en Syrie, chaque 
pas fut marqué par des cadavres* (1097). 

Là se trouvait la puissante et riche Antioche. Les croisés 
épuisés et quoique réduits de moitié, étaient encore au 
nombre de 300 000 hommes, mais il ne restait pas deux 
mille chevaux! Il fut impossible de nourrir ces masses 
pendant un siège qui dura sept mois : la fainine était si 
affreuse que le menu peuple qui suivait l'armée, mangeait 
la chair des Sarrasins restes sur les champs de bataille. Les 
intrigues de l'habile Normand Bohémont parvinrent cepen- 
dant à rendre les chrétiens maîtres de la ville, où ils trou- 
vèrent, après une abondance de quelques jours, la disette et 
l'épidémie. Pour comble de maux, arrivait une grande ar- 
mée turque. Un instant le découragement fut extrême; 
beaucoup et des plus nobles (Hugues de France, Étienne 
de Blois) s’enfuirent. Tout à coup l’enthousiasme succède 
à cette torpeur : le bruit s’est répandu qu'un prêtre de 
Marseille vient de trouver en terre la lance qui, dans la 
Passion, avait percé le côté du Christ ; alors côs malheu- 
reux, qui n’attendaient plus que la mort, maintenant pleins 
de force et de courage, persuadés qu'ils sont soutenus par 
une légion d’anges, précédés de la lance vénérée, se préci- 
pitent sur les Turcsqu'ilsmetlenten pleine déroute (109S). 
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'Hpfl&e de Mmsaiem. — D*Antioche, l'airinée s’avance 
sur Jfépî^ém ïfentement, côtoyant la mer pour recevoir 
quelques approvisionnements des marchands génois. Elle 
était guidée par Tltalien Tancrède, « si hardi et si sûr aux 
batailles. » Tout à coup, au revers d’une colline de sable 
rougeâtre et sans verdure, il s’arrête. Devant lui à quelque 
distance s’élevait une ligne de remparts, des portes, des 
tours, des temples^ des édifices. Cette ville était enfin la Jé- 
rusalem tant désirée. Tancrède poussa un cri de joie.: des 
larmes jaillirent de ses yeux, et, sautant à bas de son che- 
val, il s’agenocÉÉ’ , tandis que le même cri : Jérusalem ! 
sortait de tou^iies bouches et de tous les cœurs poussé 
par soixante mille personnes qui seules survivent à ces trois 
années d’épreuves (1099). 

« Les croisés ne purent maîtriser leur enthousiasme, et, 
peu de jours après, ils marchèrent à l’assaut, bravant les 
poutres, les pierres énormes, les flots de poix bouillante 
que faisaient pleuvoir sur eux les assiégés. Ils dressèrent 
leurs échelles ; mais il ne s’en trouva qu’une assez haute 
pour atteindre les parapets, un pétit nombre de braves 
purent seuls escalader le rempart, ils périrent; le reste 
se retira et se résigna à faire un siège régulier. Les croi- 
sés avaient appris des Grecs l’usage des anciens engins : 
ils construisirent dés machines. Malgré toute sorte d’ob- 
stacles, malgré les ardeurs d’un été brûlant et les souf- 
frances que leur causa la disette d’eau, ils furent, au bout 
le cinq semaines, en mesure de tenter une attaque mieux 
concertée. Ils font rouler au pied des murailles de hautes 
tours surmontées de ponts-levis qui doivent s’abattre sur 
’ les parapets. Mais les Égyptiens, alors maîtres de Jéru- 
salem, ont épié leurs travaux; à leiifs machines ils oppo- 
sent d’autres machines ; . les traits, les flammes volent des 
deux parts, et les assiégés, par d’aûdacieuses sorties, por- 

a l’incendie jusqu’aux tours qui les menacent. Pendant 
jours on combattit avec une égale fureur. Vers le mi- 
lietf delà seconde journée (un vendredi, h U juillet 1099) 
. lea croisés commençaient à se décourager, quand le bruit 
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se répandît (|tie plusiénre de leurs ehef$^ morts pendant te 
siège; se ipontraient àü fort de Ja mêlée. En même témps 
on aperçut, au sommet du mont de® QKyteJ^»^un cavalier 
inconnu qui agitait un bouclier étincèlant. On crut à des 
secours miraculeux, on rédoubla d'ardeur, dji jéW enfin les 
ponts-levis sur les murailles, on pénétra dans la ville, on 
ouvrit les portes, toute l’armée y fit irruption*. » 

Un horrible carnage suivitja victoire : « on chevauchait 
dans le sang jusqu'au poitrail des chevaux, » 70 000 per- 
sonnes périrent. Godefroy qui s’était tenu éloigné de ce 
massacre, s’en alla pieds nus et sans armes au tombeau du 
Christ. Sa piété et sa douceur firent impression sur les 
autres chefs qui, enfin', imitèrent l'exemple de ce vérita- 
ble chevalier chrétien du moyen âge. Ce fut Godefroy de 
Bouillon que les croisés nommèrent roi de Jérusalem ; mais 
il ne voulut accepter que le titre d'avoué ou de défenseur, 
baron du saint sépulcre^ « refusant déporter couronne d’or 
là oü le Roi des rois avait porté coüronue d'épines. » 
Trois semaines après, la brillante victoire d'Ascalon sur 
une grande armée du kalife d’Égypte consolida le nouveau 
royaume et ne laissa plùs aux musulmans « d'autre asile 
que le dos de leurs chameaûx agiles, on les entiaüles des 
vautours, » dit un poëte arabe. 

RÉSUMÉ. 

A l’unité que Charlemagne avait établie en Europe succède 
une immense confusion lia société est en proie à des guerres 
perpétuelles, à d’horribles misères ; le monde se croit pro- 
che de sa fin, mais, après l’an 1000 la confiance renaît, un 
peu d’ordre reparaît.. L'Europe, bien que morcelée en une 
infinité d’États, m un lien commun dans la foi religieuse ; la 
foi provoque partout des pèlerinages à Jérusalem. Les pèle- 
rinageSy simples voyages de piété, amenèrent les croisades. 
A la voix de Pierre l’Ermite qui raconte les outrages faits aux 
chrétiens de Jérusalem et aux pèlerins, toutes les popula- 
tions s'étneuvent. Le pape Urbain II convoque à Clermont, 

1. M. P. Gîguet. Histoire militaire de la France, tome I, 
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en Ativeargne, un concile, où se rend avec les évêques une 
immense quantité de nobles, et de peuple (1095). La guerre 
saLînte est décidée. Les premières armées conduite^ par Pierre 
Gauthier sans Avoir ^ périssent victimes de leur 
inexpérience et de leurs désordres. .Mais la véritable armée 
des croisés, composée de Télite des guerriéi*s de Chaque 
nation, arrive par diverses Toutes à GcFnstantinopie, fran- 
chit le Bosphore sur les vaisseaux des Grecs, descend en 
Asie, s’empare de la villé de Nicée, gagne sur les Turcs la 
bataille de Dorylée(1097)etmet le siège devant la puissante 
cité d’Antioche, devant laquelle elle est éprouvée par de lon- 
gues souffrances. Elle s’en empare cependant (1098), se voit 
obligée de livrer sous ses murs une nouvelle bataille, la 
gagne encore et, après plusieurs années de luttes, de mi- 
sères, arrive bien éclaircie mais toujours ardente, devant 
Jérusalem. La cité sainte est prise à la suite d*un siège de 
cinq semaines et d’un assaut terrible (1 A juillet 1099.) Gode- 
froy de Bouillon qui a conduit les croisés avec autant de 
sagesse que de bravoure est proclamé roi : il ne veut 
prendre que le titre de baron du saint sépulcre. Les chefs 
se partagent le pays, mais la plupart des croisés revien- 
nent en Europe laissant surtout la défense du nouveau 
royaume à deux Ordres à la fois militaires et religiéux, les 
Chevaliers du Temple et les Chevaliers de V Hôpital. 


CHAPITRE V. 

PHILIPPE AUeüSTE ET 6A<HT LOUIS. 


Louis VI et les barons du domaine. — »La commune de Yéselay. — 
Philippe Auguste ; bataille de Bouvines. — Saint Louis ; croisade en 
%ypte. — Piété, de saint Louis; son zèle, pour la justice. — Ccoi- 
*sade de Tunis. 

Ximatls VI éi' les barons du domaine. — Les rois de 
France, successeurs de Hugues Qapet, n!avaientpointq)ris 
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;paTt4u .mouvement de la croisade; réduits aux comtés de 
Paris, de Melun, d’Orléans, d’Êtampes et de Sens (environ 
cinq de nos départements), ils sont à peine «égaux en puis- 
sance aux seigneurs qui, en qualité de vassaux, leur prêtent 



Ancien château de Montlhéry. • 


foi et hommtj^e mais ne leur obéissent point. Hugues Capet 
écrit à Adelbert de Périgord : « Qui t’a fait comte ? » -- 
« Qui t’a fait roi? » répond l’autre. Le roi Robert se plai- 
sait surtout à ohanter l’office, à composer des hymnes et 
np se recommanda que par sa piété sincère, son inépui- 
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sable et ^naïve charité : il se laissait dérober jusqu'aux 
franges d'or de son manteau. Ce ne fut qu après les règnes 
aussi longs qu’insignifiants dé Henri I" et de Philippe I®** que 
parut un homme assez énergique pour ranimer la royauté. 

Le prinqe jusqu'alors avait été presque bloqué dans Paris. 
Au delà de Saint-Denis, on ne chevauchait plus que la lance" 
sur la cuisse; on rencontrait la sombre et terrible forêt de 
Montmorency que possédaient les seigneurs de ce nom. Au 
sud le seigneur de Montlhéry était maître de la route d’Ê- 
tampes; celui de Corbeil, de la route de Melun; celui du 
Puiset, de la route d'Orléans. Philippe I®' était parvenu à 
se faire céder le redoutable château de Montlhéry dont il 
reste d'imposants débris ; « Garde bien cette tour, avait-il 
dit à son fils, garde bien cette tour qui m’a donné tant d’en- 
nuis. Je me suis envieilli à la combattre êi à|||issaillir. , » 
Louis VI fit mieux, il en prit d’autres d'oü les barons guet- 
taient les voyageurs comme une proie, et d'où ils.sè pré- 
cipitaient sur les villages et les monastères. Grjmd justicier 
du pays, protecteur des églises et des opprinaél^' il se mon- 
trait partout à la tête de ses chevaliers ef des milices des 
paroisses que lui amenaient les curés eux-mêmes. 

« On eût mieux aimé, disait Suger qui fut plus tard 
abbé de^Saint-Denis, avoir affaire à un Scythe ou à un Turc 
qu’au barqp Hugues du Puiset, loup dévorant qui désolait 
tout l’Orléanais. » Le roi, avec Suger, vint le traquer dans 
son fort comme une bête féroce dans son antre. « Balistes, 
béliers, tortues, toutes les pièces de guerre sont dirigées 
contre la redoutable forteresse située sur une éminence, 
défendue par un rempart, un large fossé, un parapet, ikn 
second fossé, un mur flanqué de tourelles et des murai’ies 
épaisses de deux mètres. » Une foule de personne? de 
tout âge, de tout sexe et de tout rang, accourent di cous 
les côtés de la Beauce pour assister et aider à la ruine du 
terrible repaire. Après une lutte achaméé, la valeur des 
chevaliers échoua contre un tel ensemble de fortifications. 
Suger, voyant l'inutilité des premiers efforts, alla dans les 
campagnes environnantes ramasser nombre de vieilles 
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portes, d'ais, de pièces de bois pour eu faire des manteletSi 
puis des chariots pleins d’épines, de paille, d'huile, de 
graisse. Il fait ranger tous ces combustibles au pied de la 
muraille et ordonne d'y mettre le feu. Dès lors les assié- 
geants gagnent du terrain, leur trouée s’avancé et le succès 
ne paraît plus douteux, quand une pluie épouvantable et le 
changement du vent viennent déconcerter tous les efforts. 
Bientôt battus, désespérés, les assaillants allaient se re- 
tirer, lorsqu 'arrive un curé de campagne, à la tête de ses pa- 
roissiens; il se lance vers une tour, jusqu’alors inattaquée, 
portant devant lui pour toute défense une mauvaise plan- 
che; il gagne, en grimpant, le pied de la palissade; suivi 
des siens qui ont tant souffert des attaques de Hugues, il la 
brise à force de bras, découvre un passage secret et s’y 
jette suivi du gros de l’armée. Louis et ses chevaliers, 
honteux de se voir surpassés, rivalisent d’ardeur avec lui 
dans l'étroit défilé où ils trouvent en face d'eux les assié- 
gés. La victoire récompense leur courage. Le seigneur du 
Puiset, fait prisonnier, recouvra pourtant sa liberté ; son 
château ne fut détruit qu'après avoir été pris trois fois 
(U 17). A la fin de son règne, Louis VI avait réussi à 
exterminer ces ennemis domestiques qui, suivant l’éner- 
gique expression de Suger, faisaient tous leurs efforts 
« pour arracher les entrailles mêmes du royaufne. » 

La eommiine de Vévelay. — Ce que le roi faisait contre 
les seigneurs, chaque ville le faisait aussi contre le baron, 
l’évêque ou l'abbé qui la possédait et l'opprimait. Les arti- 
sans et bourgeois du Mans, de Cambrai, de Laon, de 
Reims, de Boissons, de Noyon, etc., obtenaient après 
de longues agitations et quelquefois de longues souf- 
frances, le droit de ne plus payer que des tailles limitées, 
de choisir eux-mêmes leurs magistrats, maires et échevins; 
d'avoir une maison commune pour s'y réunir (un hôtel de 
ville), une cloche pour appeler les citoyens soit à des assem- 
blées, soit à la défense de la cité, un coffre commun pour 
y déposer l'argent de la ville, une milice pour défendre les 
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rempaiftSi lai|^i4e dôadfife et des p&rtes> en nm mot la 
libre disposition d© leurs villas, ce qu^ou appelle le droit de 
commune* Le roi favorisait ces changements, mais non 
toujours comme on va le voir. 

Véseky, à huit lieues au sud d'Auxerre, jouissait , au 
moyen âge, d'une prospérité presque éteinte aujourd’hui, et 
la devait aux nombreux pèlerinages que Ton faisait k sa cé- 
lèbre église de Sainte -Marie -Madeleine. A la suite- de 
longues hostilités, les habitapts de Véselay, sous la proteC’* 
tioB du comte de Nevers qui espérait bien les amener k se 
livrer à lui, établirent une commune* Le seigneur qui était 
Tabbé de Sainte-Marie, abandonna la ville non sans user 
de son pouvoir spirituel : il défendit d’y célébrer les offices, 
d’y administrer les sacrements. Un prêtre réussit à lire cette 
sentence, alors très-redoutée, k un moment où la place était 
^serte ; le lendemain, il trouva encore moyen d’enlever, avec 
quelques moines, les deux battants des portes de l’église 
et, de les remplacer par des ronces, ce qui était un signe 
d’interdiction des offices. Les habitants ne tardèrent pas à 
souflrir, au milieu de leur liberté; comme tous les anciens 
serfSy ils n’avaient ni d’autres moulins ni d’autres fours ni 
d’autres pressoirs que ceux de l’abbaye. Ils allèrent trouver 
le comte de Nevers. « Où moudrons-nous notre blé, dirent- 
ils, où ferons-nous cuire notre pain si les meuniers et les 
fourniers de l’abbaye ne veulent plus communiquer avec 
des excommuniés? — Eh bien, reprit vivement le comte, 
allez au four banal, chauffez-le avec votre bois, et si quel- 
qu’un veut s’y opposer, jetez^e tout vivant dans le four. 
Quant au meunier, s’il fait résistance, écrasez-le vif sous sa 
meule. » On ne sait si les bourgeois suivirent ce barbare 
conseil, iis firent toutefois plus rude guerre que jamai® aux 
moines de l’abbaye, s’emparèrent de régHse Sainte^MîRrie, 
s’y établirent comme dans une citadelle^ et tinrent le» 
moines assiégés dans les bâtiments de l’abbaye; Gette 
guerre eût pu durer longtemps si le pape, ému des plaintes 
de l’abbé, n’eût écrit au roi Louis VIL La cour du roi pro- 
nonça une sentence sévère contre les habitants de Yéseia^^ 
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et le comte de Nëvers, leur alKé^ accepta la tâche de faiçe 
iui-inême exécuter Farrêt.. Cette tâche. Fembarrassait; il 
envoya prévenir les habitants de Véselay qui s’enfuirent 
tous, soit dans lés châteaux voisins, soit dans les forêts. 
L’abbé rentra dans une ville déserte et les émigrés conti- 
nuèfent la guerre. Le roi, appelé de nouveau, s’avança 
cette fois avec une armée jusqu’à Auxerre; lé comte de 
Nevers et les députés de Véselay effrayés se présentèrent 
levant sa cour; la première sentence fut adoucie et les 
Imigrés rentrèrent. Véselay perdit sa commune et dut 
oayer de lourdes contributions. L’abbé ordonna aux habi- 
tants de démolir les enceintes fortifiées ajoutées à leurs 
maisons ; il marcha lui-même droit à la maison d’un bour- 
geois considérable nommé Simon, qui avait élevé une 
grosse tour carrée , « on se mit à démolir la tour et les 
murailles crénelées, tandis que le maître, calme et fier 
comme un Romain du temps de la république,- était assis 
au coin du feu avec sa femme çt ses enfants ^ » La victoire 
restait à l’abbé ; ailleurs bien souvent elle restait à la com- 
mune et la servitude reculait de, jour en jour. 

Philippe Aug;ustc$ bataille de Bouvines (iSf 4). — 

Le fils de Louis le Gros, Louis VII, dit le Jeune, avait 
épousé une riche héritière , la fille du duc d’Aquitaine , 
la princesse Êléonore. Pendant une expédition à la terre 
sainte, la deuxième croisade (1147), où la reine l’accom* 
pagna, Êléonore mécontenta, par la légèreté de sa conduite, 
ce prince grave et austère. Au retour, en dépit des sages 
conseils de Fabbé de Saint-Denis, Suger, Louis VII fit cas- 
ser son mariage. La riche héritière alla porter sa dot (Poitou, 
Limousin, Bordelais, Agénois, ancien duché de Gascogne) 
à un' comte d’Anjou, qui devint bientôt duc de Normandie 
I et roi d’Angleterre sous le nom de Henri IL Une autre 
épouse, Alix de Champagne, donna à Louis VII un fils, que 

1. Augustin Thierry, Histoire de la commwae de Véselay; iGUru. 
sur l’histoire de France, 
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Ton surnomma Bievdmné parce, *qne sa naissance aymt é|é 
v^vemeiît Itoéé, du plus ordinairement AUgmte pim 
quy étàit né dans le mois d'août. 

Mente sur le trône en 1180 et réduit presque aux an- 
ciens domaines de Louis le Gros, Philippe sut les agrandir 
de plusieurs comtés, surtout au nord, et humilier d’indociles 
vassaux. La puissance la plus redoutable qu'il eût à com- 
battre c'était l’Angleterre. Cette île avait été soumise, en 
1066 par le du.c de Normandie, Guillaume le Conquérant. 
Les successeurs de Guillaume, surtout depuis l’avénement 
de Henri Plantagenet, époux d'Élëonore de Guyenne, se 
trouvèrent maîtres, [en dehors de la grande île saxonne, de 
la moitié de la France. Philippe Auguste toutefois, selon la 
loi féodale, demeurait suzerain des rois d’Angleterre qui lui 
rendaient hommage pour, la Normandie et les provinces 
qu’ils possédaient au royaume de France ; inférieur en do- 
maines et en richesses, il eut bientôt compensé cette infé- 
riorité. Philippe fut d'abord l'ami de Richard Cœur deLion^ 
fils et successeur de Henri IL II entreprit avec lui la troi- 
sième croisade (1190), mais leur rivalité 'me tarda pas à 
éclater, et Philippe revint le plus tôt possible, A la mort de 
Richard (1199), son frère Jean sans Terre lui succéda et 
devint à son tour le riVal du roi de France. 

Jean, homme à la fois lâche et cruei^ poignarde son neveu 
Arthur qu’on voulait lui opposer. Philippe profite de l’indi- 
gnation soulevée par ce crime pour citer son vassal homi- 
cide devant les seigneurs de sa cour (1203). Jean se garde 
bien de paraître. La cour prononce la confiscation des pro- 
vinces qu’il tenait, en fief, du roi de France, et Philippe a 
bientôt mis la main sur la Normandie^ Y Anjou, la Touraine, 
le Poitou, Jean ne voulut pas même se déranger d une partie 
d’échecs pour répondre aux habitants de Rouen qui venaient 
Je prier de les secourir. Puis regrettant ses belles provinces,' 
il appela l'empereur d’Allemagne, Otlon IV, pour l’aider 
reprendre les pays qu'il n'avait pas su défendre. Les comtes 
de Flandre et de Boulogne entrèrent dans la ligue, voulant 
arrêter les progrès de la royauté française qui cherchait à 
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fefitSâisir, à recoudre ses domaines épars. Mais le plùs grand 
noîSpbre déâ seigneurs, avec les milijÈeS ' communales, ^ se 
rétmirent autour de Philippe Auguçte qui marcha au-de- 
vant de rarmée ennemie, composée de Flamands, d’Alle- 
mands et d'Anglais (1214). 

A mi-chémin de Tournai à Lille, en Flandre, dans une 
plaine couverte d’une vigoureuse végétation où toutefois les 
arbres sont rares, se trouve le village de Bouvines. La petite^ 
rivière de la Marqua coule près de là^ et on la franchissait 
sur un pont rustique. Philippe faisait passer cette rivière à 
ses troupes ; une partie des milices communales l’avait déjà 
franchie ; le roi fatigué et accablé par la chaleur (c’était le 
juillet 1214), se reposait sous l’ombre d’un frêne, près 
àSine chapelle dédiée à saint Pierre, lorsque des gens 
Vénus des" derrières de l'armée crièrent que l’ennemi 
approchait. « Aussitôt le roi se leva, entra dans l’église 
et, après une courte prière, il se fit armer et monta à che- 
val d’un air tout joyeux comme s'il eût été convié à une 
noce ou à quelque fête. On criait de toutes parts dans la 
plaine : Aux armes, barons! aux armes Iles trompettes son- 
naient et les corps de bataille qui avaient déjà passé le pont, 
retournaient en arrière. » Les historiens ont placé là une 
scène dramatique et montré Philippe offrant de céder sa 
couronne. La scène est plus simple. Le roi avait assisté à 
la messe et pris des soupes (tranches de pain dans du vin) 
avec ses chevaliers, en souvenance des douze apôtres gui 
burent et mangèrent avec Jésus-Christ. Il les avait engagés 
à soutenir dignement leur honneur et le sien, ajoutant: «Et 
si vous voyez que la couronne soit mieux employée eu l’un 
de vous qu’à moi, je m'y ôterai volontiers et le veuille de 
bon cœur. » — «Nous ne voulons d’autre roi que vous I » s'é- 
crièrent les seigneurs. A midi on vit déboucher toute l’ar-f 
mée des coalisés, qui déploya ses lignes. Philippe disposa,; 
ses batailles y de manière à avoir à dos le soleil qui faisait 
briller davantage mais éblouissait aussi les rangs ennemis. 
L'empereur Otlon avec le comte de Flandre, Fernand, 
et le comte de Boulogne commandaient les principaux 
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<oorp8i à08.diîés : m centre de leur armée on voyait un char 
traîné par quatre chevaux où se dressaient les armes impé- 
riales ; « r aigle d’or tenait dans sa serre un énorme dragon 
dont iai gueule béante, tournée vers les Français, paraissait 
vouloir tout avaler, » dit un chroniqueur. Pour Philippe, il 
était venu se placer au premier rang et n'avait pas même, 
dans son impatience, attendu Vori flamme^ bannière que les 
rois de France partant en guerre allaient prendre à Tab- 
baye de Saint-Denis ; lorsqu'il eut achevé ses dispositions, 
se» chapelains entonnèrent les psaumes et la bataille s’en- 
gageaé Le choc fut terrible. Le combat fut d'abord acharné 
du côté des Flamands. Le duc de Bourgogne dirige contre 
eux les Français; guerrier énorme et corpulent, il 
cependant avec une rapidité étonnante et écrase tousfës 
chevaliers qui tentent de lui résister. Le comte de Flandre, 
Fernand, est blessé et pris ; de ce côté, la victoire est bientôt 
assurée. Mais au centre, Philippe Auguste avait couru un 
grand danger. Les Allemands avaient pénétré jusqu*^ lui 
et l'avaient renversé de cheval au moyen de leurs halle- 
bardes à crocs. Un seigneur est presque seul à le protéger, 
frappant d'une main et élevant de l'autre la bannière royale 
en signe de détresse. Les chevaliers accourent. Philippe est 
délivré. Otton , enveloppé par les Français , faillit bien 
aussi être pris ou tué. Le plus redoutable de nos cheva- 
liers, Guillaume des Barres, homme d’une force hercu- 
léenne, a saisi l’empereur à bras le corps, et un soldat 
lui porte des grands coups de couteau qui ne peuvent per- 
cer le haubert. Le cheval d'Otlon est blessé, se cabre, se 
dégage et dégage en môme temps son maître qui s'enfuit 
au plus vite hors de la mêlée. Guillaume des Barres n'en 
continua pas moins de faire au milieu des Saxons des 
trouées si larges que derrière lui, dit un chroniqueur, « eût 
pu passer un chariot à quatre roues. » Les Anglais furent 
les derniers rompus mais le comte de Boulogne qui les 
commandait, fui pris. Le char impérial d'Otton fut brisé 
en mille pièces. De toutes parts la victoire était complète. 

Le retour en France fut un triomphe comme on n'en avait 
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point VU : foule immonse accourant admimr les jchevalîërs nt 
le roi vainqueurs; chants des clercs, chemins jqnchéë dë 
fleurs et de rameaux ; allégresse de Paris « oü Ton fit une 
fête sans égaie et le jour ne suffisant pas, on festoya la nuit 
avec de nombreuses lumières. ^ Le roi traînait à sa suite, 
dans un chariot^ le comte Fernand (ou Fërrand) enchaîné 
comme un vassal rebelle; le peuple allait répétant que deux 
ferrants (chevaux alezans) emportaient un troisième ferrand 
et que Ferrand était enferré^ qu’il ne pouvait plus regim- 
ber, lui qui levait le talon contre son maître. Cette joie du 
peuple indique l’importance qu’avait à ses yeux la victoire 
de Bbuvi^eP, justement appelée nationale car elle sauvait 
la France d’un nouveau démembrement. 

Saint Louis ; sa croisade en Égypte. — Philippe 
Auguste mourut en 1223, laissant un royaume agrandi et 
surtout bien administré,car il fut un prince législateur aussi 
bien que guerrier. Son fils Louis VITI, prince brave et sur- 
nommé Cœur de Lion^ régna peu, mais réussit à pacifier le 
Midi, oü les seigneurs du Nord avaient fait contre les Albi- 
geois, qu’on accusait d’hérésie, une croisade terrible et san- 
glante. La royauté recueillit les fruits de cette sinistre 
expédition sans s’y compromettre, et le Languedoc fut dès 
lors rattaché aux domaines de la couronne. Louis VIII laissa 
plusieurs enfants dont l’aîné n’avait que douze ans (1226). 
La reine Blanche de Castille prit en mains la régence ; 
pieuse et charitable, Blanche n’en était pas moins d’une 
rare fermeté; elle conjura tous les périls, triompha d’une 
ligue que les seigneurs avaient formée contre la royauté, 
et livra un pouvoir affermi à son fils Louis IX que ses 
belles leçons avaient orné de toutes les qualités et de toutes 
les vertus. 

Louis IX montra, en même temps que la piété de sa 
mère, son énergie : il combattit le plus turbulent des sei- 
gneurs, Hugues de la Marche, que soutenait le roi d’An- 
gleterre Henri III. Au pont de Taillebourg il se distingua 
par sa valeur et poursuivit l’ennemi jusqu’à la ville de 
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il les Anglais (124S)* Mais, 

tombé malade ou lSi44, il fit vœu d'aller en terre sàinte, 
où les chrétiens avaient essuyé de sanglants désastres. 
En vain sa pieuse mère, ses conseillers, des évêques, 
cherchèrent à Ten dissuader^ lui représentant l’intérêt de 
son royaume, sa faible santé. Louis resta inébranlable 
et« renouvela en pleine convalescence le vœu qu’il avait 
fait pendant la lièvre. Il s’employa alors, « à faire la 
chasse aux pèlerins. » Le roi, dit Joinville, avait en effet 
« trouvé une nouvelle manière d’enlacer les hommes. » 
Au moment de la messe de minuit à Noël, suivant un vieil 
usage, il donna pour étrennes des habits aux gentilshommes 
de son service; mais il avait fait coudre en cachette des 
croix sur ces vêtements , ce dont tous les officiers ne s’a- 
perçurent avec étonnement qu’au point du jour. ïarmi les 
croisés se trouva Thistorien et-Tami de saint Louis, 'le sé- 
néchal de Champagne, Joinville, qui, en partant, n’osa ja- 
mais tourner la face vers sa demeure, de peur d’avoir 
trop grand regret, dit-il, et que le cœur ne me faillît de 
ce que je laissais mes deux enfants et mon beau chastel 
de Joinville que j’avais fort à cœur » (1248). 

On s’embarqua à Marseille, à Aigues-Mortes pour l’Ë- 
gypte, que l’on regardait justement comme le fort de la 
puissance musulmane. Le 29 juin 1249 on arriva devant 
Damiette ; quand Louis vit /armée des Sarrasins rangée en 
bataille sur le rivage et roriflamme à terre en face d’eux ^ 

« il n’attendit pas que son vaisseau fût piès du rivage; il 
se jeta en la mer ayant de l’eau jusqu’aux épaules et s'an 
alla aux païens l’écu au col, le heaume en tête, Tépée au 
poing. » Son exemple entraîne tous ses chevaliers, ils sont 
vainqueurs et la ville tombe en leur pouvoir. C'était ouvrir 
la campagne sous de brillants auspices; mais bientôt arri- 
vèrent les fautes et les revers. Damiette est pillée et on 
mécontente les populations pour un maigre butin ; le dés- - 
ordre règne dans le camp pendant les cinq mois qu’on 
perd à attendre des renforts. Dans l’intervalle, le fleuve du 
Nil fait son débordement annuel et arrête la marche des 
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croisés. Les musulm^s avaient r^ris courage et ne crâi** 
gnaient plus de venir attaquer :1e feu |prec ou grégeois, 

« semblable à un dragon volant par rair, » effrayait à son 
tour les phrétîens et faisait dire à Louis en pleurant et 
priant : « Beau sire Dieu, gardez -moi et toute ma gentl » 

Enfin on se décide k marcher en avant : k prix d’or, on 
obtient la découverte d'un gué devant Mansourah, où s'était 
retirée l'armée mulsumane après sa défaite, Robert d’Ar- 
tois, frère de Louis, qui est k l'avant-garde, ne veut pas at- 
tendre le gros de l'armée; ses reproches piquants entraî- 
nent, malgré leur expérience, les chevaliers du Temple et 
de l’Hôpital. A la vue de cette fougue, les musulmans fuient 
une secondé fois et Robert se jette avec sa poignée de che- 
valin dans Mansourah k leur suite. Leur petit nombre 
rdipre les ennemis qui ferment les portes de la ville. Les^ 
1500 chevaliers résistent de 10 heures du matin à 3 heures 
du soir contre une multitude, mais succombent presque 
tous. A la nouvelle du danger de Robert, arrive le roi avec 
le gros de l'armée. Il se jette au milieu de la mêlée. A le 
voir « dépassant des épaules ceux qui l'entouraient »», frap- 
pant de tous côtés, on eût pu croire un saint Michel ou un 
saint Georges ; k lui seul, il se dégage de six Turcs qui ont 
saisi la bride de son cheval et veulent l'entraîner. Malgré 
ces prodiges de valeur, on ne peut pénétrer’ dans la ville ni 
sauver l'imprudent comte d'Artois. 

Quelques jours après, commençait une retraite pénible 
en face d'ennemis innombrables. Louis, par son courage, y 
protégea son frère, Charles d'Anjou. Une épidémie, causée 
par la chaleur du climat, la multitude des cadavres, la mau- 
vaise qualité des eaux k cette époque et une nourriture 
malsaine, vint s'ajouter encore à la fatigue et aux dangers 
les combats. Le roi était si faible qu'il avait quitté son che- 
val de bataille pour un petit palefroi (cheval de châtelaine); 
au premier village il fallut le coucher; « on croyait le voir 
passer le pas de la mort et on n'espérait point qu'il pût 
passer ce jour-lk sans mourir. » Survini^nt bientôt les 
musulmans; malgré les efforts de ses braves chevaliers. 
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Geoffip^y dexSârgiaes/ fîautier^^d^ GbâtiMan, Louis fat fait 
prisonnier. .Des^2&00 dbevaiîers que le roi avait emmenés, 
il n'en restait pas ï 00 1 

Le malheur fît éclater les qualités solides du chrétien : la 
fermeté que Louis déploya 'dans les fers, frappa les musul- 
mane, habitués à regarder la résignation comme la première 
des vertuè. Si Ton en croit Joinville, les mamelouks , qui 
venaient dî égorger leur roi et de faire une révolution, son- 
gèrent même à offrir le trône à « ce prince franc, le plus 
fier chrétien qu on eût jamais vu en Orient. » Enfin, on 
convint qu^il rendrait Damiette pour sa rançon et environ 
un million pour celle de ses gens. 

Louis ne veut pas encore rentrer en Europe; il va en 
Syrie fortifier les derniers boulevards des chrétiens, Gésarée, 
Ascalon, Saint- Jean-d* Acre. Il y resta même près de dèux 
ans après la mort de sa mère Blanche de Gastille, dont Tad- 
ministration vigilante avait conservé la paix au royaume 
malgré les désordres des pastoureaux qui, armés pour 
délivrer leur bon roi, s^étaient mis à ravager le pays. Un 
épisode du retour achève de faire connaître saint Louis, 
En vue de Chypre, son vaisseau qui a heurté un écueil 
est sur le point de sombrer; on supplie instamment le 
roi de passer sur un autre vaisseau, avec sa femme Mar- 
guerite de Provence, qui l’a suivi dans sa terrible expédi- 
tion. « Non, dit le roi, si je quitte ce navire, le pilote en 
prendra moins de soin, et cinq cents personnes qui aiment 
autant leur vie que moi la mienne, périront; j’aime mieux 
mettre mon corps, ma femme et mes enfants en la main 
de Dieu que de faire si grand dommage à tant de gens. » 

Piété 4e saint ; sen eèle à rendre la fastiee. 

— Joinville nous a laissé du roi dont il fut l’intime et dé- 
voué serviteur, une histoire si vraie, si. naturelle, qu’elle 
rend comme visible la limpidité de la conscience de 
Louis IX et réflète la beauté de «son âme. « Le saint, 
dit-ilÿddma tant la vérité, que même aux Sarrasins ne vou- 
lut-il ^pas mentir 4e ce qu’il mit convenu. De la beu- 
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che fut-il si sobre que ^nmts f^^ûe F^ôï^feendis parler fle 
nulles viandes, oomine maints riches hommes font, mais 
mangeait patiemment ^ iqu- on appareillait devant lui. En 
ses parolesdl fut .modère; car onques Jour de ma ^ie, je ne 
lui entendis mal dire de personne, ni nommer le dkble, 
lequel nom est bien répandu dans le ‘rojniuine ; ce qui, 
je crois, ne plaît, point à Dieu. Il me ^demanda si je vou- 
lais être honoré en ce siècle et avoir paradis à la mort, et 
je lui dis oui. Et il me dit : « Gardez^ous de faire et de 
« dire rien que si tout le monde le savait, vous ne puis- 
« siez reconnaître : je ai ce fait, je ai ce dit. » U disait 
que Fou devait son corps vêtir et aimer en telle manière 
que les preudes hommes Igens sages) de ce siècle ne- disent 
que Fon en fît trop, ni que les jeunes hommes ne disent 
que Fon en fît peu. — Après qu'il fut revenu d'outre-tner, 
il se maintint si dévotement, que oncques depuis ne porta 
ni vair, ni gris (riches fourrures) , ni écarlates, ni étriers, 
ni éperons dorés. » 

A Gorheil, un jour de Pentecôte, Louis descendit au 
préau, avec ses familiers. Son chapelain, Robert de Sor- 
bon, vint prendre Joinville et le mena au roi. « Je vous 
veux demander, dit ''Robert au sénéchal, si le roi s%s- 
seÿait dans ce préau et vous alliez vous asseoir sur un 
banc plus haut, devrait-on pas vous blâmer? » Et jè lui 
dis que oui, ajoute Joinville. Donc, reprit Robert vous 
êtes bien à blâmer, car vous êtes plus noblement vfetu que 
le roi. » — « Maître Robert, répliqua le malin sénéchal, 
je ne suis pas à blâmer, car cet habit me laissa mon père 
et ma mère, mais vous êtes à blâmer, car vous, fils de 
vilain et de vilaine (non noble), vous «avez laissé Fkabit de 
votre père et de votre mère et vous êtes vêtu 4e plus riche 
laine que le roi. — Regardez si je dis vrai, » ajou!té*-t-il en 
rapprochant le pan du surent de Robert du «urcot royal. 
Louis IX entreprit alors de défendre * Robert de tout son 
pouvoir. Mais le chapelain parti, le roi appela quelques 
seigneurs et Joinville, les fit asseoir tout près 4e' lui at 
leur confessa qu'il avait à tort défendu . Robert, ie:*te 
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TO si^sî^âij besoin qiie je liai ai- 
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Ce qui a #alu *à Look IX sa plus grande et plua légitime 
poÿililarité/C^estsôn zèle à rendre la justice. « Quand le roi 
rètéiaait de Téglise où il avait entendu la messe, dit encore 
Joinville, il nous envoyait quérir, et s’asseyait au pied de 
son lit, et nous faisait tous asseoir autour de lui, et nous 
démandait s’il y avait quelques plaideurs à entendre, que 
i’on ne pût expédier sans lui; et nous les lui nommions; il 
les envoyait quérir. » Et se travaillait le saint homme de 
tout son pouvoir comment il les mettrait en droite et rai- 
sonnable voie. 

« Maintes fois avint qu’en été U allait s’asjseoir au bois de 
Yincennes, après sa messe, et s’accostait à un chêne et nous 
faisait asseoir autour de lui; et tous ceux qui avaient affaire 
venaient parler à lui, sans embarras d’huissier ni d’autre. 
Et lors il leur disait de sa bouche ; « Y a-t-il quelqu’un qui 
ait partie?» Et ceux-là se levaient qui avaient partie, et 
lors il disait : « Taisez-vous tous et on vous dépêchera l’un 
après l’autre. » Et lors il appelait Mgr Pierre de Fontaines 
et Mgr Geoffroi de Villette, et dis|i|^rutt d’eux : « Dépê- 
^chez-moi cette partie. » Et quand ïlSNîyait quelque chose 
à reprendre en la parole de ceux qui parlaient pour lui, ou 
en la parole de ceux qui parlaient pour autrui, lui-même 
le corrigeait de sa bouche. Je le vis quelquefois, en été, que 
pour dépêcher sa gent, il venait au jardin de Paris, simple- 
ment vûtu, et faisait étendre tapis pour nous asseoir entour 
lui^ Et tout le peuple qui avait aff’aire par devant lui, était 
debout; et lors il les faisait expédier, en la manière que 
je vous ai dit devant du bois de Yincennes. » 

Le roi ne se laissait point intimider par la puissance des 
seigneurs. Le sire Enguerrand de Goucy avait fait pendre, 
sans forme de procès, trois jeunes gens accusés de chasser 
sur ses terres. Louis IX, malgré l’intervention des plus 
hauts barons , emprisonna et condamna Enguerrand à de 
nombreuses expiations. Un seigneur ayant dit alors ; « Si 
j’étais roi, je ferais pendre tous les barons ; le premier pas est 
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fait, il n’en coûte pas^plus. — « Je ne ferai pas pendre mes 
barons, répondit le roi, mais je les châtirai s’ils méfont. » 

Sa piété même ne nuisait pas à sa justice. Un vendredi 
saint, tandis que Louis lisait le psautier, les parents d’un 
gentilhomme détenu au Châtelet vinrent solliciter sa grâce, 
lui représentant que ce jour était un jour de pardon. Le 
roi, mettant le doigt sur un verset, leur montra ces pa- 
roles : a Heureux ceux qui respectent l’arrêt des juges et 
appliquent la justice à tout instant de leur vie. » Puis il fit 
appeler le prévôt et continua sa lecture. Le prévôt ayant dit 
que les crimes du détenu étaient énormes, Louis refusa la 
grâce demandée. 

Il ne voulut plus qu’on vendît la charge de prévôt de 
Paris, mais qu’on donnât de bons et grands appointements 
au sage homme et au bon justicier qui la tenait : Étienne 
Boileau. « Si belle chose ne s’était vue depuis le grand roi 
Charlemagne, disait le peuple, et finalement, ajoute Join- 
ville, le royaume de France se multiplia et amenda telle- 
ment pour la bonne justice et droiture qui y régnait, que les 
revenus du royaume croissaient chaque année de moitié. » 
Pour maintenir ses magistrats dans le devoir, Louis avait 
rétabli sous le nom à! enquesieurs les anciens envoyés 
royaux de Charlemagne ; ils étaient chargés d’observer les 
méfaits des juges et de tenir le roi au courant de l’étal du 
pays. 

Cette réputation de justice s’était répandue au loin : Join- 
dlle nous parle de Lorrains , Bourguignons et autres qui 
menaient plaider devant le roi à Paris, à Reims ou k Orléans. 
Les souverains étrangers prirent eux-mêmes- pour arbitre 
« cet excellent envoyé dfe paix. » Cet honneur insigne lui 
fut accordé parce que tous le savaient désintéressé de 
l’esprit de conquête, comme il le prouva en refusant la 
couronne de Sicile, que lui offrait le pape Urbain IV. 


Dernière croisade de saint Louis â. Tunis; sa mort. 

— Une si belle vie devait être couronnée par une sainte 
mort. Louis, qui avait toujours désiré 'renouveler sa croi- 
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sîwle, partit, en 1270, et.se dirigea vers Tunis, A peine dé- 
barqué sur cet ancien territoire de Carthage, il fut atteint 
avec une grande partie de ses soldats par la peste. Il vou- 
lut, sentant sa dernière heure approcher, et pour donner 
encore un exemple d’humilité , qu’on le couchât sur un lit 
de cendres; Les dernières paroles qu’il adressa à son fils 
sont le plus beau testament royal : « Beau-fils, aie le cœur 
doux et compafissant aux pauvres ; ne mets pas de trop 
grands impôts sur ton peuple, si ce n’est par nécessité, pour 
ton royaume défendre. Fais justice et droiture à chacun, 
tant au pauvre qu’au riche. Si quelqu’un a affaire contre 
toi, sois pour lui jusqu’à ce qu’on saciie la vérité. Garde-toi 
d’émouvoir guerre contre homme chrétien, sans grand con- 
seil et nécessité, et si tu as guerre, garde et protège ceux 
qui en rien ne t’auront offensé. Prends garde souvent h 
tes baillis, prévôts et autres officiers; enquiers-toi de leur 
gouvernenient. Je te prie surtout que tu te fasses aimer du 
peuple de ton royaume, car vraiment j’aimerais mieux 
qu’un Ecossais vînt du royaume d’Ecosse et gouvernât 
le peuple du royaume bien et loyalement que toi mécham- 
ment.... » Le ])ieux roi rendit l’âme le 25 août 1270. Son 
fils, Philippe le Hardi, prit sans pompe et sans joie une 
couronne assez lourde en pareilles circonstances. 11 réussit 
néanmoins, après qiiel(|nes hostilités, à ramener en France 
l’armée bien décunée. Ce ne fut point un fils indigne de 
saint Louis, dont il imita la piété> mais il ne fit rien pour 
justifier son surnom de Hardi. La royauté d’ailleurs venait 
d’acquérir, grâce aux vertus d’un homme, un tel prestige, 
que son avenir était assuré et que sa force survivra même 
aux désastres. 


RÉSUMÉ. 

Les premiers successeurs de HugOes Capet firent peu valoir 
leur titre de roi. Mais Louis YI le Gros (1108-1137), mi. 
de l’ordre dans ses domaines infestés par des seigneurs, 
alors de véritables brigands, s’empara du château du Puiset 
et rendit libres les routes de Paris. Son fils, Louis Y II dit le 
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Jeune (1 1377 I ISQjÿavait d’abord, par son mariage avec Éléo- 
nore d’Aquitaine, agrandi considérablement leVoyaume; 
il se mit à la tête de la deuxième croisade (1U7) qui ne 
fut point heureuse. La France toutefois, pendant cette 
croisade, jouit d’une paix profonde grâce à la sage admi- 
nistration de Suger^ abbé de Saint-Denis Mais Suger ne 
put empêcher le roi de se séparer de son épouse qui alla 
porter ses riches domaines à Henri Plantagenet, comte 
d'Anjou^ et bientôt roi Angleterre^ duc de Normandie, 
Louis VI et Louis VII tantôt secondèrent, tantôt réprimèrent 
les mouvements des villes qui cherchaient à s'affranchir et 
à former ce qu’on appelait des villes de commune. L’histoire 
de la commune de Vézelay n’est qu’un des mille épisodes 
de ces révolutions locales auxquelles les villes durent leur 
liberté. 

Philippe Auguste (1180-1223), répara, en faisant des conquêtes, 
les fautes de son père Louis VII. Dès les premières années, 
il arrondit le domaine royal (acquisition du Vermandois^ 
du Valois^ de V Artois). Il entreprit la troisième croisade 
(1189; avec le roi d’Angleterre, Richard Cœur de Lion, 
mais revint le plus tôt possible. A la mort de Richard 
(1199), Jean sans Terre, son frère, se fit proclamer roi 
d’Angleterre, et poignarda son neveu Arthur qu’on voulait 
lui opposer. Philippe Auguste cita le meurtrier devant les 
seigneurs qui formaient son tribunal, sa cour, confisqua 
ses domaines français et mit la main sur la Normandie, 
l’Anjou, la Touraine, le Poitou. Jean se ligua avec l’em- 
pereur d’Allemagne, Olton IV, avec le comte de Flandre et 
le comte de Boulogne, mais l’armée des coalisés fut défaite 
par Philippe Auguste à la célèbre journée de Bouvines 
(1214). Philippe eut aussi la gloire d’inaugurer Padminis- 
tration, institua des prévôts et des baillis chargés de pro- 
téger le pays; il encouragea V Étude de Paris qui donna 
naissance à l’Université. 

Louis VIII qui ne régna que trois ans (1223-1226), pacifia le 
Midi où avait eu lieu une guerre sanglante contre les Albi- 
geois, accusés d’hérésie. Le Languedoc et le comté de 
Toulouse sont soumis et passent ëiïsuite à la maison royale 
de France, bien que les iK)is aient pris peu de part à cette 
cruelle expédition. ^ 

Louis IX (1226-1270), élevé-par sa pieûsq et énergique mère, 
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Blanche de Castille, qui le défend pendant sa minorité 
confre une ligue redoutable de seigneurs et orne son âme 
de toutes les vertus, a justement mérité le nom de saint, 
tout en portant dignement le titre de roi. C’est un guerrier : 
il combat à Taillebourg un seigneur révolté et les Anglais ; 
il entreprend une croisade, débarque sur la côte d’Égypte,- 
se jette dans les flots l’épée à la main, chasse les Sarrasins 
et s’empare de la ville de Damiette (12^è9). C’est un chré- 
tien : forcé à la retraite après la bataille de Mansourah 
(1250), fait prisonnier par les Turcs, il montre la plus com- 
plète résignation : il étonne ses ennemis mômes. C’est un 
roi : il s’applique à rendre la justice et établit dans son 
royaume, avec ses baillis, ses prévôts, son Parlement et ses 
belles lois, un ordre admirable. Enfin, affaibli par la ma- 
ladie et l’âge, il veut encore entreprendre une dernière 
croisade et, sur la plage de Tunis, il expire, atteint par la 
peste (1270). Le fils de saint Louis, Philippe le Hardi, 
(1270-1285) ne fait rien, durant un règne de quinze ans, 
que deux stériles expéditions contre l’Espagne. 


chapitre VT. 

LA GUERRE CONTRE LES ANGLAIS. 


Philippe IV le Bel; origine de la guerre contie les Anglais. — Philippe 
de Valois; bataille de Crécy (1546). — Jean le Bon; bataille de 
Poitiers (1356).— Le Grand Ferré. — Charles V; Du Guesclin. 


l'Iiilippc IV le Bel; orig^ine de la gpuerre contre les 

— Le petit fils de saint Louis, Philippe IV sur- 
nommé le Bel, à cause de ses traits réguliers et de sa noble 
démarche, avait la beauté du corps et du visage, mais non, 
comme son aïeul, celle de Tâme. Ayant toujours besoin 
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d’argent pour ses guerres et pour Tadminislration qu*il com- 
mença à organiser, Philippe ne craignit point, après avoir 
épuisé tous les expédients, d’altérer les monnaies, c’est-k • 
dire de les refondre souvent et de les rendre avec un poids 
inférieur, comme si aujourd’hui on retirait aux pièces de 
un franc ou de cinq francs une partie de leur argent tout 
en leur conservant la même valeur nominale. Aussi l’ap- 
pela-t-on le roi faux-monnayeur, Philippe le Bel, k cause 
des impôts qu’il voulait lever sur le clergé, eut de graves dé- 
mêlés avec le pape Boniface VIII qui se prétendait d’ail- 
leurs le maître de toutes les couronnes. La lutte se termina 
comme on pouvait s’y attendre en ces siècles de violence. 
Un légiste de Philippe, Guillaume de Nogaret, se rendit en 
Italie et aidé d’un baron romain, Sciarfa Colonna, envahit, 
avec des aventuriers, la petite ville d’Anagni où résidait le 
pape. Boniface VIII se présenta aux assaillants, calme et fier, 
revêtu de ses habits pontificaux, dans toute la majesté de 
sa dignité et de sa vieillesse. Il n’en fut pas moins maltraité, 
retenu captif dans son palais et ne survécut pas longtemps à 
cette terrible secousse ( 1 303 ) . 

Philippe IV, par ses intrigues, fit élever sur le Saint-Siège 
une de ses créature.-?, Clément V, qui fixa sa résidence à 
Avignon. Le roi arracha à Clément V la condamnation 
( 1312 ) d’un ordre militaire célèbre, l’Ordre des Templiers, 
peut-être coupable depuis qu’il n’était plus sanctifié par le 
péril en Terre sainte, peut-être dangereux depuis qu’il 
n’était plus utile, mais surtout, aux yeux de Philippe le Bel, 
trop riche depuis qu’il accumulait sans dépenser. Cin- 
quante-quatre Templiers furent brûlés près du faubourg 
Saint-Antoine ; le grand maître, Jacques de Molay, fut 
brûlé avec un autre dignitaire de l’Ordre, dans une petite 
île réunie aujourd’hui à fîle de la Cité et qui était voisine 
du jardin royal ( 1314 ). Jacques de Molay, dit-on, ajourna 
dans un bref délai, du haut de son bûcher au tribunal de 
Dieu le pape et le roi dont la mort, en suivant de près le 
■supplice du grand maître, accrédita cette tradition. Philippe 
le Bel, quels qu’aient été ses torts, fut le premier,- ne l’ou- 
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blions pas, qui réunit les trois États du royaume, nobles, 
clercs, bourgeois, en assemblée générale (1302 et 1308); 
on appela ces réunions les Etats généraux* Philippe avait 
même conquis la Flandre^ il Taurait gardée s'il ne Teût 
opprimée. Les Flamands se révoltèrent et écrasèrent la 
chevalerie française dans les prairies de Cour tr ai, hu- 
mides et coupées de fossés où les chevaliers imprudents 
allèrent se précipiter (1302). Philippe vengea cette honte 
k la journée de Mons-en-Puelle (1304), mais ne put con- 
server la Flandre. 

Sous ce prince, une aventure vulgaire ranima la rivalité 
de la France et de TAngleterre, qui allait bientôt devenir 
plus sérieuse. Deux matelots, Tun anglais, l'autre normand, 
se querellèrent sur le port de Bayonne, en Guyenne (1292); 
le Normand fut tué ; ses compagnons,' pour le venger, s'em 
parèrent d*un vaisvseau anglais et pendirent le pilote au 
grand mât avec un chien à son côté; alors vaisseaux anglais 
et vaisseaux normands se firent une guerre de courses et de 
représailles horribles, les bâtiments marchands étaient 
saisis, les équipages massacrés ; les Anglais s'empa- 
rèrent même de la ville de la Bochelle. Philippe somma 
Édouard ï", roi d'Angleterre et son vassal comme duc de 
Guyenne, de paraître k sa cour pour répondre des méfaits 
de ses sujets et de ses officiers. Édouard négocia ; occupé à 
dompter le pays de Galles et l'Êcosse, il désirait la paix 
avec le roi de France; il offrit, en signe de soumission, de 
remettre, pour quarante jours, ses villes à Philippe. Phi- 
lippe accepta, puis garda les villes. Après une guerre, 
celui-ci se réconcilia avec Édouard, et donna en mariage sa 
fille Isabelle au fils d'Édouard qui fut le roi Édouard II. 
Père de trois fils florissants de jeunesse, Philippe le Bel 
ne pouvait prévoir que sa race allait s'éteindre et que les 
enfants de sa fille Isabelle et d’Édouard II pourraient bien- 
tôt prétendre k réunir à la couronne d'Angleterre la cou- 
ronne de France. Dans l’espace de quatorze ans (1314- 
1328), ses trois fils, Louis X U Hutin (le Querelleur), Phi- 
lippe le Long, Charles le Bel, furent tous enlevés à la force 
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de râge sans qu’aucun laissât d’enfants mâles. La descen^ 
dance directe de .Hugues Gapet finissait ; la suecessian au 
trône de France s’ouvrait; la désastreuse guerre de cent 
ans allait commencer. 

Philippe de Valois (iSSS); bataille de Crécy (f 340). 

— C'était un beau royaume que le royaume de France. 
Louis VIII et Louis IX avaient réuni au domaine le Lan^ 
guedoc; Philippe le Bel la Champagne, la Navarre, les villes 
de Lyon, Lille, Douai et Béthune. La Ghiyenne et la Flandre 
étaient les seules provinces restées en dehors de Faction du 
roi, bien qu’il en fût toujours le suzerain. Édouard III 
d’Angleterre, petit-fils de Philippe le Bel, convoita ce 
royaume réputé alors le premier de la chrétienté. On lui 
préféra un neveu de Philippe le Bel, cousin des trois der- 
niers princes, Philippe de Valois, qui plaisait mieux à la 
noblesse par son renom de bravoure et de chevalerie, et 
aussi, disons-le, par sa qualité de Français. On s’appuya 
sur une vieille loi des Francs qui excluait les femmes de la 
succession à la terre t’uhque et on appliqua cette loi à la 
succession au trône. La fille de Philippe le Bel n’ayant 
point de droits à la couronne n’avait pu en transmettre à 
son fils Édouard III qui d’ailleurs fit lui-même hommage à 
Philippe de Valois. Mais bientôt Fboslilité des deux pays et 
des deux souverains éclata. Après une lutte indirecte où 
ceux-ci se disputèrent Fiolluence sur la Bretagne et sur la 
Flandre, Édouard III remit en avant ses prétentions et ré- 
solut de conquérir ce qu’il appelait son héritage. 

Guidé par deux traîtres à la patrie, Robert, comte d’Ar- 
tois et Geoflroy d’Harcourt, Édouard descend en Normandie 
(juillet 1,346), contrée florissante comme agriculture et 
comme industrie, qui fournit à ses soldats un immense 
butin; de là il pousse ses ravages dans File de France, jus- 
qu’aux portes de Paris. Philippe, dont ‘la situation finan- 
cière est des plus critiques, ne lève qu’avec lenteur des ar- 
mées; il réunit enfin une force imposante. Édouard alors 
envisage les dangers de sa. position au cœur d’un pays 
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ennemi, et rétrograde. Il suffisait de couper tous les ponts 
de la Seine pour enfermer 1 armée anglaise et la prendra 
tout entière ; on négligea le pont de Poissy ; les Anglais 
échappèrent. Philippe les poursuit; les Anglais trouvent un 
gué pour passer la Somme, ils échappent encore, mais ils 
sont acculés à la mer et n’ont pas de flotte pour s’embar- 
quer. 

La bataille va se livrer à Grécy (26 août 1346) ; Eaouard 
fait manger et boire ses soldats, qui se reposent, leurs 
armes devant eux, en attendant l’ennemi; il n’avait guère 
que des fantassins» 18000 Gallois ou Irlandais, 10000 ar- 
chers anglais, et seulement quelques mille hommes d’armes. 
L’armée française est une véritable cohue de 70 000 hom- 
mes, sans discipline, sans ordre, presque sans chefs, 
quoique le roi la commande. On avait conseillé au roi de 
donner quelque relâche à ses troupes fatiguées et mouillées : 
il y consentait; mais les grands seigneurs, poussés par le 
point d’hooneur féodal et avançant toujours pour être tous 
au premier rang, engagèrent laction. Les archers génois 
placés en avant se plaignent de ne pouvoir se servir de leurs 
arcs dont les cordes sont humides; Philippe ordonne à ses 
gens d’armes de retirer cette « ribaudaille qui lui empêche 
la voie, » le désordre se met dans l’armée française ; les 
^archers anglais qui ont abrité leurs arcs, tirent à coup sûr 
dans cette mêlée ; tout à coup un bruit terrible éclate; « on 
eût cru entendre Dieu tonner, » c’était Tartillerie dont les 
Anglais se servaient pour la première fois dans une bataille 
et qui fit encore plus de peur que de mal. Toutefois plus 
de 30 000 soldats, 1200 chevaliers, 80 seigneurs bannerets, 
11 princes et un roi restèrent sur le champ de bataille. 
C’était le vieux roi de Bohême qui, aveugle, avait lié son 
cheval à celui de deux chevaliers et était allé périr au plus 
épais de la mêlée en donnant un dernier coup de lance. On 
eût pu dire que tous dans cettè armée allaient en aveugles 
comme le preux Jean, liés les uns aux autres par un faux 
point d’honneur. On arracha Philippe du champ de ba- 
taille et on l’entraîna au château de Broyé, où il entra, en 



LA GUERRE -CONTRE LES ANG^IS. 73 

S'appelant justement « l’infortuné roi de France. » Le len- 
demain du combat, autre carnage ; les soldats des com- 
munes de Rouen et de Beauvais arrivaient au secours du 
roi; ne sachant rien de la bataille, ils tombèrent par un 
épais brouillard Ap milieu des Anglais, et 7000 y périrent 
encore. 

Le vainqueur alla aussitôt mettre le siège devant Calais; 
il y fut retenu plus de dix mois, mais il détestait les habi- 
tants de cette ville qui par leurs courses sur mer avaient 
causé de grands dommages au commerce anglais. Pour 
montrer sa ferme résolution de s’emparer do la place, il 
traça autour d’elle non plus seulement un camp, mais une 
véritable ville. Philippe VI essaya en vain de secourir 
Calais; il ne put approcher, et l'héroïque gouverneur Jean 
de Vienne dut enfin capituler (1347). Édouard III voulait 
mabord que la ville se rendît à discrétion; il exigea ensuite 
que six bourgeois vinssent en chemise, la corde au cou, lui 
apporter les clefs de la place. La désolation fut grande dans 
Calais. Eustache de Saint-Pierre se dévoua avec Jean d’Aire, 
Jacques et Pierre de Vissant et deux autres bourgeois; ils 
se présentèrent devant Édouard III, irrité, qui ordonna de 
les conduire à la mort. Les seigneurs intercédaient inutile- 
ment en leur faveur. La reine alors se jeta aux pieds 
d’Édouard, le suppliant d’avoir pitié de ces Ijommes. « Le 
roi attendit un peu à parler et regarda la bonne dame sa 
femme, qui pleurait à genoux moult tendrement; le cœur 
lui mollit et il dit : « Ha! dame, j’aimerais mieux que vcus 
fussiez autre part qu’ici. Vous me priez tant que je ne vous 
ose refuser, et quoique je le fasse avec peine, tenez, je 
vous les donne, si en faites à votre plaisir. » La reine fit 
lever les six bourgeois, les fit revêtir et donner à dîner tout 
aise et reconduire dans la ville. » Édouard chassa tous les 
habitants de Calais et repeupla la ville avec des familles 
anglaises. Il faut ajouter qu’Euslache de Saint-Pierre, pres- 
que seul, se soumit à Édouard III et recouvra ses biens 
dont plus tard ses héritiers ne voulurent pas. 

Après le fléau de la guerre, qui amena le fléau des im- 
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ipôts, vint s’abattre sur Ja France la peste noire qui rava- 
geait l’Europe. A Paris, quatre-vingt naille personnes 
'succombèrent. Le peuple, dans sa fureur, s’imagina que 
les juifs avaient empoisonné les puits et les fontaines : il en 
fit d’affreux massacres. L’Europe se vit privée, par cette 
peste horrible, d’un tiers de ses habitants (1348). 

Jean II le Bon (lâ50>i31»4) ; bataille do Poi- 
tiers (1356). — Le fils de Philippe, Jean, qui lui succéda 
en 1350, et que bien à tort on a surnommé le BoUy était 
un prince violent, téméraire et prodigue. Il recommença la 
guerre contre les Anglais et s’attira une défaite plus hon- 
teuse encore, plus désastreuse que la défaite de Grécy. 
En 1356, le prince de Galles, fils d'Édouard III, et sur- 
nommé le prince Noir, k cause de son armure, descendit en 
Guyenne, ravagea le riche Languedoc, le Rouergue, l’Au- 
vergne, le Limousin, le Berry, et s’avança sur la Loire où 
l’arrêtèrent trois chevaliers, hommes de cœur, devant Ro- 
morantin. Jean se hâte de marcher contre lui et l’atteint 
près de Poitiers (1356). Un blocus de quarante-huit heures 
lui livrait l’armée anglaise qu’il avait coupée et cernée; déjà 
le prince î^oir offrait de rendre ses conquêtes, ses prison- 
niers. Jean exigea qu’il se rendît prisonnier lui-même avec 
100 chevaliers : en réalité, il espérait prendre sa revanche 
de Grécy. Lù on avait vu la force de l’infaulerie; on résolut 
maladroitement, dans l’armée de Jean, d’en irnpxoviser une 
avec les seigneurs qui descendent de cheval et raccourcissent 
le bois de leurs lances à 5 pieds; on ne garde que 300 hom- 
mes d’armes à cheval et on les charge de déloger le prince 
de Galles qui s’était habilement placé sur une hauteur au 
milieu des vignes. Un chemin creux, tortueux, y conduisait : 
la cavalerie française s’y engage, mais les chevaux percés par 
les longues flèches des Anglais jettent le désordre dans nos 
rangs, puis renversent leurs cavaliers qui sont bientôt égor- 
gés par les fantassins anglais. Alors la cavalerie anglaise en 
réserve, guidée par le prince Noir, fond sur notre cavalerie 
à pied, restée au milieu de la plaine avec le roi et en fait un 
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grand carnage. En vain Jean, æeondé par son pins jeune 
fils, Philippe le Hardi, fait merveille, une hache à la main : 
« Père, gardez-vous à droite, criait le jeune nomme; père, 
gardez-vous à gauche. » Le roi fut fait prisonnier avec plus 
de 2000 seigneurs. Les antres, et parmi eux le dauphin 
(on commençait à appeler ainsi le fils aîné des rois) et deux 
de ses frères , voyant le pitoyable massaclre, étaient remon- 
tés sur leurs cheVaux et s'étaient enfuis (19 septembre 1 356). 
Dès lors la noblesse française était discréditée dans fopi- 
nion publique. 

L'efiroi fut ^and dans toute la Erance. Paris fit encore 
preuve de son intelligence politique et de son patriotisme : 
à la voix du prévôt des marchands, Étienne Marcel, les 
habitants improvisèrent fortifications , • artillerie , milice , 
et tout cela avec une énergie si rapide, si héroïque, que 
les vainqueurs reculèrent devant ce spectacle nouveau, un 
peuple abandonné de ses chefs et se protégeant lui-même. 
Ce peuple veut alors se gouverner. Les Etats généraux 
de 1356-57, dirigés par Etienne Marcel, se seraient em- 
parés du pouvoir si Pans eût été soutenu par les provin- 
ces. Mais celles-ci étaient en proie à la plus grande con- 
fusion. Le poids de ces guerres tombait sur le paysan 
dont rien ne défendait ni la cabane, ni la récolte. Pas un 
instant de sécurité dans les villages. Des guetteurs avertis- 
saient de l'approche de l’ennemi. Des souterrains servaient 
de refuge aux populations. La misère était au comble, et il 
fallait payer les rançons des prisonniers de Poitiers, 
cc Bonhomme crû, Bonimnme paym^a, » disaient les nobles. 
Le paysan, qu'on appelait aussi Jacques, parce que ce nom 
était très-répandu, « supportait l'infortune, il ne pul tolérer 
l'outrage. 11 oublia sa faiblesse, il oublia sa nudité et se 
précipita contre ses oppresseurs armés jusqu’aux dents ou 
retranchés dans les forteresses. Alors, chefs et subalternes, 
amis et ennemis, tout se réunit pour l'écraser. Il fut percé 
à coup de lances, taillé à coups d'épée, meurtri sous les 
pieds des chevaux; on ne lui laissa de soufde que ce qu'il 
lui en fallait pour ne pas expirer sur la place, attendu qu’on 
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avait besoin de lui*. » Cette révolte des paysans a gardé 
dans Thistoire le nom de Jacqmne» 

Le Grand Ferré. — Outre les rançons du roi et des 
seigneurs qu'il devait payer, le peuple des campagnes était 
encore pillé par les soldats licenciés et qu'on appelait Ma-- 
landrins, Routiers, Tard-venus; ce sont eux dont les excès 
ont donné à la langue le mot de brigand, un de leurs 
nombreux noms, et qui alors signifiait seulement soldats 
armés de corselets ou brig andines ; à ces soldats se joignaient 
souvent les Anglais. Mais aussi la plus acharnée des résis- 
tances, la résistance locale, commence. Au village de Lon- 
güeil, près de Gompiègne, un fermier, Guillaume l'Alouette 
ou des Alouettes el son valet de ferme, le Grand Ferré, 
espèce de géant d'une taille et d'une force prodigieuses, 
réunissent autour d’eux quelques centaines de braves, « tous 
laboureurs" et habitués à gagner leur pauvre vie avec le 
travail de leurs mains, » dit le bon moine qui nous a trans- 
mis cette belle page. Les Anglais deCreil arrivent pour dé- 
truire le petit fort que bâtissaient ces malheureux. On ré- 
siste; Guillaume, qui était Je capitaine de la troupe, fait de 
larges trouées parmi les Anglais; mais bientôt entouré, 
il est blessé à mort. A cette vue, le Grand Ferré, saisi de 
douleur, se jette avec furie sur l'ennemi. A chaque coup 
de sa lourde hache, il abattait un bras ou fendait uue 
tête; il tua plus de quarante Anglais pour sa part, et, arra- 
chant leur étendard, le jeta dans la boue du fossé; ses 
compagnons l'imitaient^de leur mieux, frappant comme 
s'ils eussent battu du blé dans leur grange. A la lin, les 
Anglais s'enfuirent. Le lendemain, ils revinrent en plus 
grand nombre; mais les paysans, toujours guidés par le 
Grand Ferré, «les vainquirent encore. Gomme il y avait 
parmi les ennemis des hommes de haute naissance, ils se 
fussent enrichis s’ils avaient voulu les prendre à rançon, 

1. Augustin Thierry. Dix ans d’études historiques j histoire vérita- 
hle de Jacques Bonhomme. 
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mais ils tuèreat tous ceux qu'ils atteignirent « afin de les 
mettre hors d^état de mal faire. » Dans ce second combat, 
le Grand Ferré avait rudement donné de sa personne; il eut 
soif, but beaucoup d’eau froide, fut aussitôt pris par la fiè- 
vre et se mit au lit, mais en plaçant auprès de lui sa bonne 
hache. Quand les Anglais de Greil apprirent sa maladie, 
ils envoyèrent douze de leurs soldats pour le tuer. Averti 
par sa femme de leur venue, le Grand Ferré oublie son mal, 
prend son arme redoutée : « Ah! brigands, s’écrie-t-il, 
vous venez pour me prendre au lit, mais vous ne me tenez 
pas encore. » Sur douze, il en tue cinq; les autres s'enfuient, 
puis il se remet au lit, après avoir encore bu de Teau; la 
lièvre redouble, et peu de jours après le Grand Ferré, ayant 
reçu les sacrements, mourut. Tout le pays le pleura; car 
lui vivant, les Anglais n’auraient jamais osé approcher du 
village (1359). 

S’il y eut beaucoup de résistances comme celle de ces 
hommes de cœur, on comprend que Tannée suivante 
Édouard III se soit décidé à la paix de Brétigny (1360). 
Jean signa toutefois, pour recouvrer sa liberté, le plus désas- 
treux de tous les traités; il cédait aux Anglais tout le Midi 
jusqu’à la Loire et donnait une rançon énorme. 

Charles V le Sage; Du Guesclin. — C’était à croire 
que la France ne s’en relèverait jamais! Partout des enne- 
mis, partout les Routiers réunis en masse et devenus des 
grandes compagnies. Heureusement, la France perdit son 
roi Jean, et rencontra deux hommes, une tête et un bras, 
Charles V le Sage et Du Guesclin L Disons-le même : le 
bras fait oublier la tête. 

La légende occupe les premières années de Du Guesclin, 
comme pour les héros des temps éloignés : avant de le mettre 

1. Pour les détails, voir le livre de M. Em. de Bonnechose : Ber 
trand du Guesclirij dans les Biographies nationales^ Hachette (1866), 
et VHistoire de Du Guesclin et de son temps, par M. Janiison, tra- 
duit par M. Baissas, 1866, ainsi que les Fondateurs de V Unité fran- 
çaise, par M. de Carné, chap. Du Guesclin. 
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a.11 monde, sa mère eat un songe qui promettait à l’enfant 
de grandes destinéeà; dans son enfance, une religieuse, 
fille d’un juif converti et savante dans les sciences occultes 
fort en vogue au moyen âge, prédit, à l’inspection des 
/rails de son visage et des lignes de sa main, qu’il serait un 
jour l’honneur de sa maison et la gloire de son pays, Son 
oncle et plus tard une noble demoiselle de Dinan, Typhaine 
Raguenel, qui unit ensuite sa destinée à la sienne, tous ceux 
enfin qui savaient lire dans ce regard intrépide et sur ce 
mâle, quoique laid visage, prédisaient un grand avenir k 
cet enfant difficile et indompté, qui faisait le désespoir de 
sa mère et de son père. Son caractère intraitable, son hu- 
meur irascible l’entraînaient sans cesse avec les enfants du 
voisinage dans des combats opiniâtres et sanglants, d’où 
il revenait avec un visage meurtri et des vêtements déchirés. 
Enfermé par son père dans le donjon du château pour plu- 
sieurs mois à cause de sa mauvaise conduite, Bertrand par- 
vient à s’échapper, il avait alors douze ans; son oncle l’ac- 
cueille, gagne par ses bons procédés cette âme ardente et 
sensible, aussi hère que généreuse ; s’il n’apprend pas même 
à Jire (ce qui était ordinaire à cette époque), il écoute avec 
enthousiasme les récits de sièges, de batailles, les exploits 
des grands capitaines et les mœurs des chevaliers. A seize 
ans, son père lui pardonne en voyant que sa conduite est 
meilleure; un brillant triomphe daps un tournoi, ces jeux 
militaires si fort goûtés de nos anefetres qu’on les appelait 
« jeux français, » le rend célèbre dans sa province où il se 
distingue encore plus dans la guerre iulerminable de la 
succession de Bretagne. 

Sa vie est un mélange de scènes où il se montre, a-t-on 
dit, tantôt routier, tantôt noble chevalier. C’est le routier 
qui, à la tête de quelques bandits qui )*ont choisi pour ca- 
pit?me, s’empare, sous un déguisement de bûcheron, du 
château de Fougeray , etse trouve mêlé aux sièges de Rennes, 
de Dinan, fameux par les surprises nocturnes, les actes 
i’audace, de sang-froid. Pendant le siège de Rennes, le 
duc de Lancastre lui envoie un héraut, et, lorsque ce hé- 
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faut le voit venir vêtu d’une mauvaise jaquette iioire et Une 
hache pendue au çou ; « Sainte-Marie! s’écrie-t-il, mais il : 
à toute la mine d’un brigand. » Du Guesclin est pourtant 
un vrai chevalier : il repousse le duo de Lancastre lui^pro- 
posant de passer à son service avec l’offre de grandes terres; 
il fait payer jusqu’au dernier denier les vivres d’un convoi de 
paysans qu’il a surpris, et leur renddeurs chevaux et leurs 
voitures. Celte compassion pour les pauvres et les labou- 
reurs, remarquable surtout dans ces temps de déprédation 
et de violeiice, l’accompagne toute sa vie ; il refuse de grosses 
sommes lorsqu’il sait qu’on doit les tirer des marchands et 
des pauvres gens : « Sire, dit-il au roi, s’il en est ainsi, 
Mssez tout cela, afin que le peuple se réjouisse, et faites 
venir ces chaperons fourrés, prélats de cour et avocats, qui 
sont des mangeurs de chrétiens ; à tels gens on doit faire 
ouvrir leurs coffres, et non à. pauvres gens qui ne font que 
languir. Mais je vois .advenir le contraire; à celui qui n’a 
que peu, on le lui veut ôter, et à celui qui a du pain, on lui 
en offre. » 

Charles V (1364-1380) avait à combattre trois ennemis: 
le roi de Navarre, prince du sang, qui s’était allié aux An- 
glais; les grandes compagnies^ qui inlestaient le pays ; enfin, 
et surtout, les armées anglaises. Du Giiesclin, auquel le 
sage roi confia sa fortune, le délivra, bientôt du premier de 
ces ennemis, en ballant les Navarrais à la journée de Co- 
cherel; mais moins heureux en Bretagne, il perd la bataille 
diAuraij ; le duc que les Anglais veulent donner à la Bre- 
tagne triomphe, et Bertrand est fait prisonnier. Charles V 
le rachète et lui donne la mission d’entraîner hors du pays 
les grandes compagnies qui foulent horriblement le pays. 
Toutes les bandes d’aventuriers accourent à l’appel du cé- 
lèbre chevalier, qui leur promet en Espagne croisade contre 
les Maures et immense butin. Les routiers passent par Avi- 
gnon, où ils reçoivent du pape intimidé, force ducats et des 
bénédictions peu méritées, puis se dirigent vers les Pyré- 
nées. Du Guesclin les emploie à rétablir sur le \rône de 
Castille Henri de Transtaraare, renversé par son frère Don 
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Pèdre le Cruel, Mais celui-ci appelle les Anglais à son se- 
cours; au lieu d’aller combattre les Sarrasins, il faut 
combattre le redoutable prince Noir. La bataille de JN^ava- 
retîe, mal livrée en dépit des conseils Je Du Guesclin, est 
perdue par Henri. Du Guesclin, qui a fait des prodiges de 
valeur, tombe entre les mains des Anglais, et Don Pèdre est 
rétabli sur le trône. 

La captivité de Du Guesclin fut longue. Le prince Noir 
ne se souciait point de délivrer celuf qu’il appelait un lion. 
On lui fit honte de cette crainte. Piqué, il offrit la liberté à 
Du Guesclin, avec une somme d’argent pour payer ses dettes 
;t se remonter, s’il voulait s’engager à ne plus combattre 
pour Henri de Transtamare ni contre les Anglais. — « Ren- 
voyez*moi, répondit simplement le Breton, dans cette prison 
)ù vous me retenez depuis si longtemps à tort. » Le prince 
Noir veut lutter de grandeur d’âme; il déclare qu’il laisse à 
Bertrand la faculté de fixer lui-même sa rançon; Du Gues- 
clin la fixa a près de 6 millions. « Henri de Transtamare, 
dit-il, quoi qu’il advienne, sera roi d’Espagne et en payera 
la moitié; pour l’autre moitié, j’ose dire que le roi de France 
l’acquiltera, et, si besoin était, il n y a femme ou fille, en 
mon pays, sachant filer, qui ne voulut gagner avec sa que- 
nouille de quoi me tirer de prison. » Cette conduite inspira 
une telle estime à ses adversaires, que la princesse de Galles 
voulut lui offrir 600 000 francs et l’embrassa pendant que Du 
Guesclin fléchissait le genou devant elle ; « Vraiment, dit 
Bertrand en se relevant, je pensais être le plus laid chevalier 
qui fût au monde ; j’ai meilleure opinion de moi mainte- 
nant qu’une si belle et grande dame m’a octroyé pareille 
faveur. » Du Guesclin alla recueillir sa rançon ; toutes les 
bourses lui furent ouvertes, même celles des ennemis. Mais 
en l’apportant k Bordeaux, il la dissipa en dépenses qui pei- 
gnent sa générosité : il racheta tous ses pauvres compa- 
gnons. Il se représenta les mains vides devant Édouard qui 
ne put s’empêcher d’admirer un si complet désintéres- 
sement;. bientôt on vit arriver des mules chargées d’or, 
c’était l’argent qu’envoyait Charles V. Du Guesclin fut libre, 



LA. GqJEREE CONTRÉ LES ANGLAIS. 81 

reparut en Espagne, battit Tarmée de Don Pèdre h Moritiel 
et lit le prince prisonnier. Henri et Don Pèdre ne se furent 
pas plus tôt aperçus, qu*ils se précipitèrent Tun contre l'au- 
tre : tous deux roulèrent à terre. Henri parvint enfin, à 
égorger son frère, et après cette lutte sauvage, digne de ces 
temps où Ton voit la férocité à côté de la magnanimité, 
régna sans crainte comme sans remords. G’était du moins 
un allié pour la France. 

La guerre avait recommencé plus vive que jamais entre 
la France et l’Angleterre. Charles V, qui avait rcniis Tordre 
dans son royaume par ses belles lois et son économie, avait 
envoyé défier le vieux roi Édouard III par un valet de ses cui- 
sines. Les Anglais .tentèrent une nouvelle invasion (1369); ils 
trouvèrent partout les villes bien défendues. Plus d’un guer- 
rier murmurait en voyant les flammes des villages incendiés 
par Tennenâ qui ne rencontra aucune armée sur sa route; 
mais Glisson disait à Charles : « Vous n’avez que faire d’em- 
ployer vos gens contre ces enragés, ils ne vous mettront pas 
hors de votre héritage avec ces fumures. » Du Guesclin ac- 
courut. Il comprenait à merveille le système de Charles Y. 
Lui-même apprend aux Français à modérer leur bouillant 
courage qui leur a été plus d’une fois fatal j il forme des 
camps retranchés, simule des retraites, raffermit la disci- 
pline, se montre inventif en ruses de guerre, audacieux 
lorsqu’il le faut, prudent s’il est besoin, et toujours vaillant. 
Lorsque les Anglais, harcelés et harassés, se sont étendus 
dans le pays pour y vivre plus aisément, Du Guesclin frappe 
un grand coup. Un chef anglais, campé à Pontvalain, lui 
envoie un héraut pour le défier. Du Guesclin fait boire le 
héraut et Tenivre, puis part tout de suite. La pluie tombe, 
le vent souffle, les chemins sont défoncés, c’est une vraie 
nuit de tempête, n’importe; Bertrand entraîne les siens, 
qui murmurent, leur fait faire douze lieues et surprend les 
Anglais qui sont battus. Puis Du Guesclin profite habile- 
ment de sa victoire, s’empare des places fortes presque en 
courant, bat les divisions dispersées des Anglais, et si un. 
château résiste, le réduit bien vite, grâce à ses canons. 

SIMPLES RÉCITS D’IIIST. DE FR. • 
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L'enn^emi raillait d’abord les caBons ; il venait essuyer, en 
riant, les taches que faisaient les boulets sur les épaisses 
.murailles ; mais ces épaisses murailles tombaient bientôt, et, 
parla brèche, s’élançaient, avec leur fougue impétueuse, les 
vaillants chevaliers, aux cris de: « Saint-^Yves Du Gues- 
clin I » Le pays fut rapidement nettoyé ; la France respira. 
Du Guesclin s’était montré digne de 1 epée de connétable que 
le roi lui avait donnée, et qui lui conférait le droit de com- 
mander aux plus hauts seigneurs, même aux princes du 
sang. 

Trois fois encore, les Anglais envahirent la France ; mais 
une invasion finie, il fallait en recommencer une autre. Ils 
gagnaient peu, ou, pour mieux dire, ils perdaient beaucoup 
à toutes ces fumières dont on ne s’inquiétait plus ; leur iti- 
néraire, peu varié , ne leur présentait plus que les ruines 
qu'ils avaient faites; devant eux se dressaient toujours les 
mêmes villes bien gardées, auprès desquelles ils rôdaient 
pleins de colère, mais impuissants. «En 1373, les Anglais, 
dit Froissart, eurent plusieurs disettes de vivres et en l’hiver 
de grandes froidures. » Leurs armées se retirèrent, sembla- 
bles à ces inondations qui ravagent les campagnes, puis les 
rendent aux laboureurs, dont le travail répare les pertes. 
Charles V avait reconquis les provinces cédées par le traité 
de Brétigny; en 1380, les Anglais ne possédaient plus ei^ 
France que Bayonne, Bordeaux et Calais. 

Du Guesclin, dans les derniers temps, obligé par 
Charles V de combattre contre la Bretagne, son pays natal, 
obéit, puis renvoya au roi Tépée de connétable. Charles 
comprit sa faute et se réconcilia avec Bertrand, qu'il chargea 
de pacifier le Languedoc et TAuvergne. Du Guesclin assié- 
geait la ville de Ghâteauneuf-Bandon, lorsqu’il tomba grave- 
ment ipalade. Le gouverneur, vivement pressé parlai troupes 
royales, avait promis de rendre la place s’il n’était pas se-^ 
couru au bout de six jours. Le délai écoulé, on le somma de 
tenir sa parole. « C’est à Bertrand Du Guesclin que j’ai pro^ 
mis de rendre la place, répondit le gouverneur, qù’il vienne 
donc la recevoir. » Informé de la maladie qui tenait le con- 
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nétable alité ; « Eh bien, dit-il, j'irai déposer moi-même 
entre ses mains les clefs d’une ville dont il est le vainqueur, 
et que je n’aurais rendue à nul autre qu’à lui. » L’armée 
française prit les armes et se rangea en bataille hors du 
camp. Le chef anglais sortit de la ville, suivi de toute la 
garnison portant l’arme haute et enseignes déployées. Le 
cortège arriva ainsi en face du camp français et se dirigea 
vers la tente du connétable, où l’on introduisit le gouverneur 
et ses officiers en présence des chefs de l’armée, debout et 
mornes autour de leur général agonisant. A l'aspect du 
héros, les Anglais, émus, ne purent eux-mêmes retenir leurs 
larmes ; le gouverneur s’inclina, et déposant les clefs sur la 
couche funèbre, il dit: « Voici les clefs de la ville dont le roi 
d’AngleteMe m’a confié la défense, je les rends au plus preux 
chevalier ait vécu depuis cent ans passés ^ » Charles V 
fit un plus bel éloge de Du Gruesclin : il ordonna de l’en- 
terrer parmi les rois dans les caveaux de Saint-Denis où 
lui-même ne tarda pas à le rejoindre (1380). 

RJÉSUMÉ. 

Philippe IV le Bel (1285-1314), prince astucieux et perfide, 
« engagea une guerre déloyale contre le pape Boniface VIII, 
instruisit contre l’Ordre des Templiers un procès inique, et 
a presque fait oublier ses grandes et habiles mesures d’ad- 
ministration par les honteux moyens avec lesquels il se 
procurait de l’argent. Philippe le Bel avait saisi la Guyenne, 
province anglaise. Après une guerre, Édouard se récon- 
cilia avec le roi de France qui maria sa fibe Isabelle au 
jeune Édouard II. Ce mariage /ut cause de longs malheurs. 
Philippe le Bel laissa trois fils; ses trois fils moururent l’un 
après l’autre, après des règnes très-courts : l’affranchisse- 
ment des ser/s, sous Louis le Butin, en fut le principal évé- 
iiemeiit. La succession au trône de France s’ouvrit en 1328. 
La couronne aurait dû revenir au fils de la fille de Philippe le 
Bel, Édouard III d’Angleterre. Les seigneurs français ne 
voulurent point d’un étranger et, prétextant la loi salique, 

1. Vu Guesù Tiar Em. de Bonné^chose. 
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déclarèrent les femmes inhabiles à succéder à la couronne. 
Édouard III ne tenant ses droits que de sa mère , fut 
exclu et se vit préférer un neveu de Philippe le Bel. 
Philippe VI de Valois (1328-1350), soutint vivement la 
guerre contre son rival Édouard, mais il fut battu à Crécy 
(1346) et les Anglais s’emparèrent de Calais (1347). 

Son fils, Jean le Bon (1350-1364), ne fut ni plus prudent, ni 
plus heureux. Vaincu à Poitiers (1356), il fut fait prison- 
nier. Le royaume toihba dans Parnarchie. L’assemblée des 
troiS'États (ou États généraux) dirigée par Étienne Marcel, 
prévôt des marchands, disputa au régent Charles le gou- 
vernement du royaume. Les paysans, réduits à la der- 
nière misère, se soulevèrent contre les nobles, et la Jac- 
quen'e, comme on appela cette révolte, donnalieuà d’horribles 
représailles. Le honteux traité de Brétigny (1360) ^céda pres- 
que la moitié du royaume pour la délivrance de Jean le Bon. 

Heureureusement Charles V le Sage (1364-1388), par sa 
prudence, répara tous ces désastres. Son vaillant conné- 
table, Bertrand Du Guesclin, par son talent militaire, par 
sa bravoure, chassa les Anglais qui avaient renouvelé 
leurs invasions; en 1380, ceux-ci ne possédaient plus que 
quelques villes en France. 


CHAPITEE VU. 

JEANNE OARC. 


Charles VJ, — Jeanne Darc; sa jeunesse. — Jeanne à Orléans. — Sacre 
de Charles VIl à Reims. — La captivité et le procès de Jeanne. — La 
mort de Jeanne Rare. 

Charles VI. — Le pays retombe sous Charles VI 
dans un abîme de maux plus grand. La France, encore 
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raeurtrie, se voit sous un prince enfant, puis atteint de fo- 
lie, en proie à la guerre civile et h la guerre étrangère. Les 
oncles du jeune Charles VI se disputent d’abord la régence 
pour piller plus facilement le royaume où bientôt, avec les 
misères, se multiplient les révoltes; on n’entend parler que 
de maillotins, de tuchins, noms que Ion donne, suivant 
le pays et les circonstances, aux révoltés. Les exécutions 
sanglantes y répondent et les compriment. Majeur, Char- 
les VI (1388) remet un peu d’ordre dans le gouvernement 
et choisit de bons ministres, mais quatre ans plus tard ar- 
rive un grand malheur. En 1392, Charles, malade de corps 
et déjà d’esprit, car les excès l’avaient usé avant l’âge, 
partait en guerre contre le duc de Bretagne. Le 5 août, 
par une brûlante journée on traversa la forêt du Mans : 
tout à coup, un homme, la tête nue, vêtu d’une pauvre 
cotte de bure blanc, s’élança, prit le cheval du roi par la 
bride et s’écria « Arrête, noble roi, tu es trahi I » Charles 
tressaillit, mais passa outre. On sortit des bois, on entra 
dans une plaine sablonneuse. « Le soleil était beau, clair, 
resplendissant à grands rayons, d’une force dangereuse. Et 
chevauchaient les seigneurs l’un çà, l’autre là ; le roi allait 
assez à part pour qu’on lui fît moins de poussière. » Un 
des pages s’endort et laisse tomber sa lance sur le casque 
d’un autre page : à ce bruit de fer qu’il entend , le roi se 
trouble, se croit trahi, tire son épée, s’écrie : « en avant I 
en avant ! sus aux traîtres! » blesse, tue plusieurs hommes 
de sa suite, se précipite même contre son frère le duc d’Or- 
léans, s’épuise en courses furieuses, et, lorsqu’on parvient à 
le désarmer, à l’étendre sur le sol, reste sans connaissance, 
les yeux hagards : il était fou. 

Le royaume fut replongé dans l’anarchie. En 1407, le frère 
du roi, le duc d’Orléans, prince aimable et spirituel mais dé- 
bauché, périt assassiné, un soir, à Paris, dans la rue Vieille- 
du“Temple, près la porte Barbette. C’était le duc de Bour- 
gogne, Jean sans Peur, rival et cousin du duc, qui avait 
dressé ce guet-apens. Alors forment deux partis, celui 
des Bourguignons^ celui Armagnacs^ dirigé par le comte 
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d’Aïra|||iac, beau-père d’uu fils de lai^ictime. Paris que se ^ 
disputent tour à tour les deux factions, et où domine, en’ 
1413, la corporation des bouchers, Paris est inondé de sang.[ 
Les Anglais profitent de ces discordes pour envahir de nou- 
Toau la France et nos chevaliers essuient à Azincourt (1415) 
un désastre semblable à ceux de Crécy et de Poitiers. Les 
Armagnacs parviennent enfin à se venger de Jean sans Peur 
en Tassassinant, sous les yeux du Dauphin, dans une en- 
trevue au pont de Montereau (1419). Par ce crime, qui 
répondait ù un autre crime , ils jettent les Bourguignons 
dans les bras des Anglais. L'indigne épouse de Charles VI, 
Isabeau de Bavière, livre elle-même à Henri V le royaume 
en déshéritant le Dauphin et en assurant la couronne aux 
enfants que le roi d’Angleterre aurait de son mariage avec 
une sœur du Dauphin. En 1422, à la mort de Charles VI, on 
vit proclamer à Paris roi de France, le liis âe Henri V 
d'Angleterre : Henri VI encore au berceau. Le véritable hé- 
ritier se faisait reconnaître roi dans le Berry et n’était dé- 
signé par ses ennemis que sous le titre dérisoise de roi de 
Bourges. Ce jeune prince d’ailleurs se laissait aller à l’in- 
dolence au milieu de tant de désastres ; sans les vaillants 
capitaines, Lahire, Xaintrailles, Dunois, il n’aurait pu 
garder sa pauvre royauté de Bourges. Les capitaines mêmes, 
malgré leur courage, commençaient à désespérer. Les An- 
glais faisaient partout des progrès; ils assiégeaient Orléans, 
la clet des provinces du centre , ils allaient s’en emparer 
(1428); c’en était fait de la France qui allait tout entière 
passer aux mains de Télranger. Une femme parut, ranima 
le pays et le sauva : c’était Jeanne Darc. 

Jeanne Dare ; sa jeunesse. — Jeanne naquit le 6 jan- 
vier 1412, jour de l’Épiphanie, à Domrémy, petit village 
qui dépendait à la fois de la Champagne (Chaumont en 
Bassigny) et de la Lorraine*. « Ses parents étaient fort 

1. Sa maison, réparée au quinzième siècle, existe encore. Cette chau- 
mière, propriété d’un paysan, Gérardin, fut cédée par lui à Louis XVIII 
pour une faible pension ; il avait refusé de la vendre à un Anglais. 
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gens de bien, craignant et aimant Dieu, mais qui avaient 
peu de moyens et vivaient d'un peu de labourage et de bes* 
tial qu’ils nourrissaient, » dit un des plus anciens histo*^ 
riens, Jeanne ou Jeannette, comme on l’appelait au vil- 
lage, ne connut jamais « ni a ni & ; » elle ne savait que 
prier, filer et coudre; c’étaient ses occupations ordinaires 
quand elle ne gardait pas à son tour le troupeau communal ; 
elle ne fut donc jamais une vraie bergère, comme semble- 
'' rait l’indiquer le nom de la « Grande pasloure » qu’on lui 
J donnait au moyen âge. Elle se montra de bonne heure rê- 
veuse et était à peine âgée de 9 ans, lorsqu’on 1421 la 
guerre vint troubler sa tranauilîe enfance ; elle fut obligée 
de fuir sa cabane à plusieurs reprises pour se réfugier dans 
des châteaux voisins avec ses compatriotes. Au retour, la 
ruine, qu’on trouvait partout,’ exalta peu à peu son âme 
compatissante. A l’âge de 13 ans (1425), pendant qu’elle se 
trouvait dans le jardinet de son père, lequel touchait à 
l’église, il lui sembla entendre une voix « belle et douce » 
qui lui prescrivait d’aller « en France » délivrer le royaume. 
Ces voix de l’archange Michel, de sainte Catherine et de 
sainte Marguerite la pressaient, mais Jeanne hésitait : « je 
ne suis qu’une pauvre fille, je ne saurais chevaucher ,ni 
conduire les hommes d’armes ; » parfois elle pleurait, 
regrettant que ses frères du paradis ne l’eussent pas em- 
portée avec eux. Son père se montra hostile aux premières 
confidences qu’elle lui fit : « si je savais que votre sœur 
partît, disait-il à ses fils, je la noiei^ais moi-même. » Le 
péril d’Orléans met fin à cinq ans de combats intérieurs chez 
la jeune fille : elle va, conduite par son oncle, trouver le 
capitaine de Vauconleurs. Celui-ci veut la renvoyer « bien 
souffletée » à ses parents; Jeanne insiste ; « Menez-moi vers 
le roi, il le faut î II faut que j’y sois avant la mi-carême, 
dussé-je, pour m’y rendre, user mes jambes jusqu’aux ge- 
noux. Il n’y a d’aFotre secours que moi, bien que j’aime 
mieux rester à filer ma quenouille dans la maison de ma 
pauvre mère, de pareilles choses n’étant pas de mon fait. 
Mais il faut que je parte, » " 
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Ce rôle, que Jeanne se disait appelée à remplir, répon- 
dait à une prédiction qui courait alors parmi le pauvre peu- 
ple désespéré : « La France , perdue par une femme 
(Isabeau de Bavière) , sera regagnée par une jeune fille 
lorraine. » Aussi ^enthousiasme de ses compatriotes en- 
traîna le sire de Baudricourt ; on se cotisa pour acheter à 
Jeanne un cheval et des habits d'homme ; le capitaine 
fournit Tépée, et elle partit (février 1429) avec six liommes 
d'armes. La jeune héroïne de dix-huit ans avait environ 
cent cinquante lieues à parcourir sur un territoire désolé 
par la guerre, couvert de forteresses, traversé de cours 
(l'eau, et où l’ennemi dominait en grande partie : infati- 
gable, tout le temps elle se tint à cheval comme un homme 
de guerre ; calme, elle rassurait son escorte : « Ne crai- 
gnez rien ; Dieu fait ma route, c'est pour cela que je suis 
née. » Elle mit vingt jours à franchir cet espace. 

Arrivée à Chinon, où se tenait la cour, elle obtint, après 
trois jours (i'attente, de voir le roi; Jeanne le reconnut, dit- 
on, bien qu'il se fut caché sous un simple habit et mêlé aux 
courtisans : « Gentil dauphin, vous mande le Roi des cieux, 
par moi, que vous serez sacré et couronné dans la ville de 
Reims ; saint Louis et saint Charlemagne sont à genoux 
devant lui, faisant prière pour vous. Le plaisir de Dieu est 
que vos ennemis, les Anglais, s'en aillent en leur pays et 
que le royaume vous demeure. » Charles hésitant encore, 
Jeanne ajouta : »< je vous le dis, de la part de messire (Dieu), 
que vous êtes vrai héritier de France et fils de roi. » Cette 
parole, qui n'était probablement qu'une affirmation des 
droits de Charles opposés à ceux de Henri YI, répondait 
aune des secrètes préoccupations du prince et le décida. 
On donna à Jeanne une armure de pied en cap, fabriquée 
à Tours exprès pour elle ; comme épée, elle en demanda 
une marquée de cinq croix qui se trouvait dans l’église de 
Fierbois, consacrée à sainte Catherine, une de ses sœurs. 

Jeanne à Orléans. — Enfin Jeanne partit pour Or- 
léans, où elle arriva le 20 avril, vers huit heures du soir. 
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L’enthousiasme était extrême : « comme s’ils eussent vu 
Dieu descendre parmi eux, les habitants se sentaient récon- 
fortés, dit un journal du siège, et comme désassiégés parla, 
vertu divine qu’on leur avait dit être en cette simple jeune^ 
fille. » Chacun voulait toucher elle ou son cheval; elle sou- 
riait à tous; quelqu’un s’étant même approché de trop près 
avec sa torche, mit le feu à son étendard. Jeanne manœu- 
vrant son cheval avec sang-froid, éteignit elle-même le feu. 

^ Sous son influence, un grand changement s’opéra dans 
l’armée : la guerre féroce se changea en guerre sainte et 
nationale. Jeanne rétablit la discipline et chassa tous les 
gens qui apportaient le désordre ; réforme de première im- 
portance que l’enthousiasme facilita. Cet enthousiasme était 
moins sincère dans les hautes régions : plusieurs fois on 
désobéit aux ordres de Jeanne, et le sang français coula 
inutilement. « Ah I vilain garçon, dit-elle à son page, vous 
ne me disiez pas que le sang de France fût répandu ; mon 
cheval ! mon cheval I » et s’armant, elle s’élança, après avoir 
saisi son étendard, vers la bastide anglaise de Saint-Loup 
qu’on avait attaquée mal à propos. A la vue des nombreux 
blessés, elle verse des larmes : «jamais, s’écrie-t-elle, je 
n’ai vu le sang de Français que les cheveux ne me levassent 
sur la tête. » Sa présence ranima l’ardeur des nôtres, ter- 
rifia les braves soldats anglais de Talbot, et la bastide fut 
' prise. Le lendemain, 5 mai (jour de l’Ascension), Jeanne ne 
voulut pas combattre. Le 6, la bastide des Augustins tombait, 
après un rude combat, au pouvoir des Orléanais. Jeanne la 
fit brûler avec tout ce qu’elle renfermait de vivres et de ri- 
chesses, voyant les soldats trop « attentifs au pillage. » Le 
7 , malgré l’avis des capitaines, elle part en annonçant qu’elle 
rentrerait victorieuse â Orléans par les Tournelles (la plus 
forte bastide) et le pont de la Loire. Le combat est des plus 
icbarnés ; les Français commencent k mollir; Jeanne saisit 
une échelle pour monter à l’assaut ; un carreau d’arbalète 
l’atteint, et elle tombe dans le fossé ; à la vue de son sang, 
3lle pleure, mais arrache elle-même le trait de la plaie ; 
pendant ce temps, les capitaines, hostiles au mouvement. 




Catiiedralc de Reims. 


trez-y. » La garnison anglaise fut prise ou tuée; la démora- 
lisation se mit dans Tarmée. Aussi le dimanche 8 mai, vit- 
. on les Anglais sortir de leurs retranchements et se ranger 
en deuK batailles : peuple et soldats d'Orléans voulaient 
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marcher contre eux. Jeanne les arrête ; « s’ils veulent paf^ 
tir, laissez-les aller et ne les tuez pas, leur partemeut me 
suffit. » En effet, le siège d^Orléans était abandonné par les 



statue équestre de Jeanne Darc, à Orléans. 


Anglais , et depuis cette époque Orléans en a fidèlement 
gardé le souvenir annuel par une fête solennelle (1429). 

Le 9, malgré les souffrances de sa blessure, Jeanne par- 
tait auprès du roi pour lui porter « les nouvelles de sa noble 
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besogne, » FJle parla tout de suite d’aller à Reims. Mais 
dans le conseil, les incertitudes recommençaient. Jeanne 
insiste ; un jour, elle pénètre dans le cabinet de Charles, 
et, lui embrassant les genoux: cr Ne tenez point tant et de 
si longs conseils, dit-elle ; venez au plus tôt à Reims pren- 
dre votre digne couronne. Je ne durerai guère qu’un an, 
répétait-elle souvent, il faut songer à me bien employer. » 

Sacre de Charles VII si Reims. — Cependant les An- 
glais étaient terrifiés ; Bedford écrivait en Angleterre pour 
^ qu’on envoyât le jeune Henri VI et du secours. « Votre 
peuple, assemblé devant Orléans en grand nombre, a reçu 
un coup violent qui semble être tombé du ciel. Ce choc 
lui est survenu, à mon avis, de la folle pensée et du dérai- 
sonnable effroi qu’a causé sur lui un disciple et limier du 
diable, appelé la Pucelle, qui a usé de sorcellerie. » 

Cet effroi explique la rapidité des conquêtes de Jeanne, 
lorsque, le 10 juin, après plus d’un mois de retard, elle 
se remet en campagne. En huit jours, elle reprit Jargeau, 
où elle recommande les éperons pour poursuivre les An- 
glais, Beaugency, Meung, et remporte à Palay, en bataille 
rangée, une grande victoire. Le peuple qui la comprenait 
si bien, criait avec elle « Reims, Reims I » Jeanne « ouvrit 
la marche de son autorité* ; » à Troyes, le sentiment popu- 
laire, après quelques hésitations, fait qu’on lui ouvre les 
portes ; mais Jeanne ne veut pas laisser la garnison anglaise 
se retirer sans qu’on lui ait racheté les prisonniers fran- 
çais. Châlons fait également sa soumission. 

On arriva enfin â Reims, la seconde étape de la mission 
de Jeanne. Là encore l’enthousiasme populaire força le gou- 
verneur bourguignon à quitter la place; le chancelier de 
France, Regnauld de Chartres, put reprendre son siège ar- 
chiépiscopal, et sacrer dans sa cathédrale son jeune maître. 
En moins de deux mois, Jeanne avait fait d’un prétendant 
méprisé et regardé presque comme illégitime, un vrai roi 

1 . Belle expression de M. Quicherat. 
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de France, doublement consacré et par la cérémonie reli- 
gieuse si puissante sur les esprits du moyen âge et par lès 
acclamations populaires. L'héroïne était debout, près de 
Tautel, tenant en main cet étendard qui, après avoir été « à la 
peine, méritait bien, disait-elle plus tard, d'être à l'hon- 
neur. » A coté des grands seigneurs elle représentait le 
peuple de France, ou plutôt elle était l'âme visible de la 
patrie appelant à elle tous ses enfants et recouvrant sa di- 
gnité avec son indépendance (17 juillet 1429). 

Get appel était chaque jour mieux entendu : le matin 
même du sacre, plusieurs seigneurs étaient venus rendre 
hommage à Charles, et Jeanne avait fait écrire une lettre 
d§ conciliation au duc de Bourgogne. Si elle n’eut pas la 
joie patriotique de le voir ^enir, elle fut bien heureuse 
d’embrasser son père et sa mère venus à Reims pour féli- 
citer leur glorieuse enfant. 

Forte du sei timent national, Jeanne. Darc voulait toujours 
aller en avant. Elle insiste et presse vainement; elle a 
contre elle la jalousie des ca|Jitaines qui se voient éclipsés 
par la « grande pastoure ». Impatiente des lenteurs et des 
obstacles qu’on lui suscite, elle se décide à la fin d'août à 
venir attaquer Paris ; mais rien n'était préparé, ni fascines, 
ni échelles. Jeanne fut blessée à la cuisse en donnant l’as- 
saut à la porte Saint-Honoré^ ; elle n’en persistait pas moins 
à rester, disant que la ville allait être prise ; on l'arracha à 
onze heures du soir et le siège fut levé. A partir de ce mo- 
ment elle n'a plus que « des éclairs de succès » suivis d'un 
terrible revers , 

Compiègne, en août 1429, s’était donnée avec élan à. 
Charles VII, mais le duc de Bourgogne vint l’assiéger en mai 
1430. Gomme secours, le conseil du roi y envoya 70 hommes 
d'armes ; à la vue de ce renfort, les assiégés s'adressèrent à 
Jeanne qui avait déjà passé plusieurs fois par leur ville. Le 
jour même de son arrivée (24 mai), Jeanne fit une sortie et 

1. C’est à peu près aujourd’hui la place qui est devant le Théâtre- 
Français, et à laquelle on vient de donner le nom si mérité de place 
Jeanne Darc. 
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tttt repoussée; le désordre se mit parmi ses soldats qui 
rentrèrent en toute hâte dans la ville; aussi quand Jeanne 
qui soutenait la retraite se présenta à son tour* elle 
trouva le pont levé et la herse baissée ^ > Pendant quelque 
temps avec la poignée de braves qui l’entouraient et parmi 
lesquels se trouvaient son frère Pierre, son écuyer d’Aulon 
et Xaintr ailles , Jeanne se défendit comme une lionne ; à 
^ toute demande de se rendre elle répondait : « J’ai baillé 
ma foi à autre qu’à voua, et je lui tiendrai mon serment ; » 
elle fut prise néanmoins et livrée au comte Jean de Luxem- 
bourg; celui-ci la vendit aux Anglais (nov. 1430). 

La captivité et le procès de Jeaane. — Jeanne fut 
renfermée à Rouen dans le vieux château construit autre- 
fois par Philippe Auguste ; on lui mit des fers aux pieds et 
aux mains, et la nuit on les attachait à son lit. Pierre Gau- 
chon, évêque de Bauvais et tout dévoué aux Anglais, aidé du 
vicaire de l’Inquieition, Jean Lemaître, prépara les éléments 
d’un procès de sorcellerie en bonne forme. Tous les docu- 
ments favorables, comme une enquête à Domrémy, où un 
commissaire déclarait n’avoir rien apji^ris sur Jeanne qu’il 
n’eût voulu « apprendre sur sa propre sœur, » furent sup- 
primés. On eut même recours à des moyens plus honteux : 
Nicolas Loyseleur, chanoine de Rouen, se fit enfermer dans 
la prison avec Jeanne, comme un « Français du bon partie » 
sollicitant sa confiance pendant que Cauchon était dans une 
piè,ce voisine avec deux notaires pour recueillir tous les 
aveux jugés convenables. Disons, il est vrai, que les deux 
notaires refusèrent de transcrire les réponses. 

Pierre Cauchon fit porter l’accusation sur les quatre points 
suivants : manquement aux lois de l’Église, pour avoir em- 
ployé des pratiques de magie ; pour avoir pris les armes, mal- 

1. Les historiens de Jeanne sont partagés sur la question de la 
trahison du gouverneur de Compïègne.— Gomme livres populaires sur 
Jeanne Darc, nous recoiumandons spécialement la petite biographie 
par Fféd. Lock et les courtes monographies de MM. Michelet et Henri 
Martin. 
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gré la volonté ccmtrairé de ses parents; pour avoir revêtu de» 
habits qui n’étaieut pas ceux de son sexe ; enfin, pour avoir 
affirmé des révélations qiie Fautorilé ecclésiastique n'avait 
point sanctionnées; mais les juges furent déconcertés souvent 
par des réponses héroïques, naïves et subtiles tout à la fois. 

— « Jeanne, lui disaient-ils, croyez-vous être en état de 
grâce? — Si je n’y suis pas, Dieu veuille m’y mettre; si 
j'y suis, Dieu veuille m’y maintenir 1 — N’avez-vous pas dit 
que les étendards faits par les gens d’armes, à la ressem- 
blance du vôtre leur portaient bonheur? — Non, je disais 
seulement : Entrez hardiment parmi les Anglais, et j’y en* 
trais moi-même. » Mais elle déclara qu’elle n’avait jamais 
tué personne. « Pourquoi cet étendard fut-il porté à l’église 
de Reims, au sacre, plutôt ceux des autres t^pitaines? 
— ; Il avait été à la peine, c’étaitbien raison qu’il fût à l’hon- 
neur. — Quelle était la pensée des gens qui vous baisaient 
les mains, les pieds et les vêtements? — Les pauvres gens 
venaient volontiers à moi, parce que je ne leur faisais point 
de déplaisir; je les soutenais«<et défendais selon mon pou- 
voir. — Croyez-vous avoir bien fait de partir sans la per- 
mission de vos père et mère? Ne doit-on pas honorer père 
et mère? — Ils m’ont pardonné. — Pensiez-vous donc ne 
point pécher en agissant ainsi? — Dieu le commandait; 
quand j’aurais eu cent pères et cent mères, je serais partie.. 

— Sainte Catherine et sainte Marguerite haïssent- elles les 
Anglais? — Elles aiment ce que Notre- Seigneur aime et 
haïssent ce qu’il hait. — Dieu hait-il les Anglais? — De 
lamour ou de la haine que Dieu a pour les Anglais, je n’en 
sais rien ; mais je sais bien qu’ils seront mis hors de France, 
sauf ceux qui y périront. » {Procès^ interrogatoire.) 

Pendant ce terrible procès (du 21 février au 2 mai), Jeanne 
tomba malade, et les Anglais eurent un moment la crainte 
de la voir leur échapper; une saignée la soulagea, mais 
dès ce moment on hâta la marche du procès, et comme jus- 
qu’alors la violence morale n’avait pas réussi, on voulu 
essayer de la violence physique. Le 9 mai, on la conduisit 
dans la grosse tour du château, qui existe encore et qui, 
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grâce à Tinitiative de M. Ernest Morin, vient enfin d'être 
classée parmi les monuments historiques. Là, on la mit en 
présence des plus horribles instruments de torture ; elle 
répondit simplement aux exhortations et aux menaces : 
« Vraiment, si vous deviez me faire déchirer les membres 
et partir l’âme hors du corps, je ne vous dirais pas autre 
chose, et si je disais autre chose, après je vous dirais que 
vous me l'auriez fait dire par force. » Devant cette déclara- 
tion formelle, on ajourna la torture. 

Tout cela ne suffisait pas : on voulait que Jeanne se con- 
damnât elle-même : le 24 mai, une grande scène fut orga- 
nisée dans le cimetière de l'abbaye de Saini-Ouen. Deux 
estrades avaient été préparées : sur l’une étaient les juges, 
sous les yeux du cardinal anglais Winchester, oncle du roi 
Henri VI; sur l'autre,, Jeanne et un prédicateur en vogue, 
Guillaume Érard, qui devait faire un sermon avant la sen- 
tence définitive; le bourreau et la charrette prête à conduire 
la condamnée au supplice, étaient à coté de l’estrade. Tout 
contribuait à troubler et à séduire la malheureuse Jeanne : 
le matin, dans sa prison, Nicolas Loyseleur, son ancien 
espion, et une autre personne lui avaient donné le conseil 
de céder, lui promettant d’être tirée des mains de ses geô- 
liers anglais et remise aux gens d'Église; dans le cimetière 
les hurlements de la populace et les gestes menaçants de 
Anglais, les prières de Gauchon, les avertissements tefribles 
du prédicateur qui lui disait ; c Tu abjureras ou tu seras 
brûlée, » l’efirayèrent. « J’aime mieux signer, » s'écria- 
t-elle à bout de forces, et elle traça une croix au bas d'un 
acte qu'elle ne savait pas lire; elle y reconnaissait qu'elle 
avait simulé des apparitions, blasphémé Dieu, porté habit 
dissolu et erré dans.sa foi. En échange de cette abjuration, 
Gauchon la condamna à passer le reste de ses jours en 
prison, au pain et à l’eau, pour y pleurer ses fautes. 

La mort de Jeanne Darc. — Ce n'était pas le Compte 
les Anglais; ils voulaient brûler cette fille héroïque dont 
leurs soldats avaient encore peur, quoiqu'elle fût en prison. 
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Des cris de colère se firent entendre et des pierres furent 
lancées contre les juges; to ctapelain de Winchester ap- 
pela Caucbon traître; le duc de Warwick dit tout haut ; 
« Le roi d'Angleterre l’a achetée cher, il veut qu elle meure 
par justice, qu’elle soit brûlée.» — « Nous saurons bien 
la reprendre, » dit alors Cauchon, et comme Jeanne deman- 
dait qu’on la conduisît dans les prisons de l’Église, Cauchon 
se contenta de dire : « Menez-la, oü vous l’avez prise. » 

Le dimanche matin suivant, Jeanne, ^ lieu des habits de 
femme qu’elle portait, ne trouva plus que ses anciens ha- 
bits d’homme; elle s’en revêtit ^îontiers. C’était tout ce 
qu’on voulait : les juges vinrentJpLstater le délit et la con- 
damnèrent comme relapse (retcSmant dans sa faute), à être 
brûlée vive. Jeanne avait vingt ans. Par un sentiment na- 
turel, elle regretta la vie, sa jeunesse, les espérances qu’elle 
avait foripées : « Hélas ! me traite-t-on ainsi horriblement 
et cruell^ent que mon corps, qui ne fut jamais corrompu, 
soit aujourd’hui consumé et réduit en cendres! Ah! j’ai- 
mq|:ais mieux être décapitée sept fois que d’être ainsi bridée , 
Oh i j’en appelle à Dieu, le grand juge des torts qu’on me 
fait. » Elle était accompagnée de l’huissier Massieu qui le 
matin lui avait lu la sentence de mort et du dominicain Martin 
Ladvenu qui l’avait entendue à deux reprises en confes- 
sion. 

Elle espérait encore, en secret, être délivrée par Charles ; 
quand elle arriva sur la Place du Vieux-Marché et qu’elle 
vit une garde de 8C0 anglais armés de lances et d epées, 
elle pleura en disant : « O Rouen, dois-je donc mourir ici?» 
Apercevant alors son juge Cauchon, elle lui adressa ces mots 
suprêmes qui résument ce procès célèbre : « Évêque, je 
meurs par vous.... Si vous m’eussiez mise aux prisons d’É- 
glise, ceci ne fût pas advenu, c’est pourquoi j’appelle de 
tous devant Dieu. » Elle était vêtue d’une longue robe et 
coiffée d’une mitre sur laquelle on lisait : « Hérétique, re- 
i^psE, APOSTATE, IDOLATRE. » Sa Contenance digne causa, 
dit-on, des remords à ses persécuteurs; Loyseleur, qui 
Tavait trahie dans sa prison, voulut implorer son pardon, 

SIMPLES HÉCITS D’HIST. DE FR. 7 
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mais il én fat empêché par lés gardes et s’enfuit de Rouen. 
On était arrivé au bûcher, 3 une hauteur extraordinaire, afin 
qu’il fût vu par toute la place qui comprenait ce qu’on ap- 
pelle aujourd’hui encore le Vieux-Marché et la Place de la 
Pucelle. Un écriteau répétait plus au long les déclarations 
précédentes. Jeanne demanda une croix; un Anglais lui en 
fit une avec un bâton ; mais elle en voulait une de l’église 
voisine : le bon huissier Massieu et un autre dominicain, 
Isambart de la Pierre, firent tant qu’on lui apporta celle de 
la paroisse Sai^-Sauveur. Gomme elle embrassait cette 
croix, et qu’ellu écoulait les exhortations d’Isambart, les 
soldats anglais impatientfli’écrièrent : «Gomment, prkre, 
nous ferez- vous dîner ici ?» et deux sergents la saisissant la 
livrèrent au bourreau en lui disant: « Fais ton office. » Un 
instant encore, la nature faiblit chez Jeanne : « O Rouen, 
s’écria-i-t-elle, seras-tu donc ma dernière demeure ? » Le 
feu venait d'être rais au bûcher, déjà la flamme montait-; 
Jeanne s’oubliant pour ne penser qu’au frère Isambart qui 
l’exhortait toujours, lui dit de descendre et de lui tenir haute 
devant les yeux la croix de Saint- Sauveur. Les dernières 
paroles qu’il entendit furent celles-ci : « Ôui, mes voix 
étaient de Dieu, mes voix ne m’ont pas trompée. Jésus, 
Marie, mon Dieu, mon Dieul » (30 mai 1431 .) 

« Dix mille hommes pleuraient.... peut-être même le car- 
dinal de Winchester et Pierre Gauchon, ce qui ne les em- 
pêcha pas d’ordonner de jeter dans la Seine les restes, dont 
on eût fait des reliques. Quelques Anglais seuls riaient ou 
tâchaient de rire. Un d’eux, des plus furieux, avait juré de 
mettre un fagot au bûcher; Jeanne expirait au moment où 
il le mit, il se trouva mal; ses camarades le menèrent à une 
taverne pour le faire boire et reprendre ses esprits ; mais il 
ne pouvait se remettre : « J’ai vti, disait-il hors de lui-même, 
« j'ai vu de sa bouche, avec le dernier soupir, s’envoler une 
flc colombe. » D’autres avaient lu dans les flammes le mot 
qu’elle répétait : « Jésus 1 » Le bourreau alla le soir trouver 
frère Isambart; il était tout épouvanté; il se confessa, mais 
il ne pouvait croire que Dieu lui pardonnât jamais.... Un 
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secrétaire du roi d'Angleterre disait tout haut en revenant : 

« Nous sommes perdus ; nous avons brûlé une sainte ^ » 

Le mouvement patriotique dont Jeanne avait été l’âme, 
ne s’arrêta point par sa mort ; on continua partout de chasser 
les Anglais; en 1435, le duo de Bourgogne se réconcilia 
avec Charles VII et contribua à rétablir ses affaires. Mais 
à côté des guerriers, il faut mettre un grand citoyen, en- 
vers lequel Charles ne se montra^ pas plus reconnaissant 
qu’en vers Jeanne. Sa belle devise A vaillants -cœurs rien 
impossible » dit toute son histoire. Jacqi;ie8 Cœur, fils d'un 
orfèvre ou d'un pelletier de Bourges, fît dans lecommerce 
maritime avec le Levant une immense et rapide fortune 
qu’il mit noblement à là disposition du roi pour ses campa- 
gnes. Lorsqu'on rfejlt plus besoin de lui , les grands le fi- 
rent accuser d’avoir empoisonné la favorite du roi (1453), 
Agnès Sorel, sa bienfaitrice, et d avoir altéré les monnaies ; 
il fut condamné à lexil, ses biens furent partagés* entre le 
roi et ses calomniateurs. 

Vers la fin de sa vie cependant Charles VU, qui montra 
de vraies quali^l^ d'administrateur, songeant que l'arrêt de 
Rouen était ailp flétrissant pour lui que pour Jeanne Darc, 
résolut de le faire annuler. Il n’eut toutefois pas le courage 
d'agir en son propns nom ; il E^t en avant la mère et le frère 
de Jeanne, qui réclamant, en leur ,àOtn privé , la réhabili- 
tation de leur fille et de leur sœur (1455), s'adressèrent 
au Pape, pixisque c'était un jugement d'%lise qu’il fallait 
faire casser. Les grands coupables étaient morts ou dis- 
parus; les amies d'enfance de Jeanne Darc, ses compa- 
gnons d’armes, son page, son écuyer, son confesseur, les 
dominicains qui l’avaient aidée à sa dernière heure, Isam- 
bart de la Pierre et Martin Ladvenu, enfin un honnête . 
greffier Manchon, vinrent faire de nouvelles dépositions, 
le 7 juin IkSS, à Rouen, fut rendu solennellement un arrêt 
qui réformait raariTÔt du 30 mai 1431,depui8 longtemps d'ail- 
leurs réformé par la justice et la reconnaissance populaires. 

1. Michelet, Hist. de FtancCj t. V, pag. 166-176* 
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Apiès le règne réparateur de Charles V, vient le règne désas^ 
treux de Charles VI (1380-1422), agité d’abord par les 
querelles des oncles du roi qui se disputent la régence et par ^ 
la révolle des populations indignement pressurées. En 
1338, Charles VI gouverne par lui-même, prend de sages 
ministres, mais bientôt devient fou et les troubles re- 
commencent. Le frère du roi, le duc d’Orléans est assassiné 
par Jean sans Peur, duc de Bourgogne (1407). Une guerre, 
souillée par d’horribles massacres, s’engage entre les fac- 
tions de Bourgogne et d’Orléans; celle-ci a pris pour chef 
le comte d’ Armagnac. Le roi d’Angleterre, Henri V, profite 
de ces divisions pour reparaître en France où il gagne la 
bataille à^Azincourt (1415). Le duc de Bourgogne, Jean 
sans Peur, est à son tour assassiné par les seigneurs ar- 
magnacs, sous les yeux du fils de Charles VI, dans une en- 
trevue au pont de Montereau (1419). Le fils de la victime, 
Philippe le Bon, se donne alors, avec son parti, aux An- 
glais. La reine mère livre le royaume à Henri V et lui 
donne sa fille en mariage, en déshéritant son propre fils. 
Le pays ne souscrit point à ce honteux traité, dit traité de 
Troyes (1421) et résiste aux Anglais. En 1422, à la mort de 
Charles VI, on voit proclamer deux rois, 1 un à Paris, le fils 
du roi d’Angleterre, Henri VI, l’autre à Bourges, le fils de 
Charles, Charles Vil. (1422-1461). Celui-ci est réduit à 
quelques provinces; il va les perdre. Orléans est assiégé 
(1428) et va succomber lorsqu’il lui arrive un secours ines- 
péré. 

C’est une jeune'' fille de Domrémy, village de Lorraine. Elle 
s’appelle Jeanne Darc. Elle vient trouver le roi et lui dit 
qu'elle a mission du ciel de sauver, Orléans et de le mener 
sacrer à Reims. La cour doute, mais le peuple croit. Jeanne 
entre à Orléans; elle y relève tous les courages, y brave 
tous les dangers, et jette la terreur parmi les Anglais qui 
lèvent le siège (8 mai 1420). Jeanne les poursuit et les 
Français gagnent la victoire de Patay, Toutes les villes s’ou- 
vrent devant l’héroïne; partout les Anglais reculent et 
Charles VII est sacré à Reims (juillet 1429) Jeanne veut 
alors marcher sur Paris; on lui fait perdre du temps, l’at- 
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,taque échoue. Charles retombe dans l’indolence. Jean^ 
continue ses combats; mais elle est prise sous les murs de 
Compïègne et vendue aux Anglais qui la brûlent à Rouen 
comme sorcière et hérétique (30 mai 1431). L’impulsion 
donnée continue cependant ; en 1453, Charles VII dont 
l’énergie s’était réveillée, avait complètement chassé les 
Anglais. 


CHAPITRE VIII. 

LOUIS XI ET CHARLES LE TÉMÉRAIRE. 


Charles le Téméraire. — Louis XI. — Louis à Péronne. — Charles 
devant Beauvais. — Mort de Charles le Téméraire. — Dernières an- 
nées de Louis XI. 


€harl«s le Téméraire. — Pendant toutes ces guerres, 
de grandes maisons s'étaient reformées par suite des con- 
cessions imprudentes de domaines faites aux princes de la 
famille royale, qui se joignirent aux anciennes maisons et 
réclamèrent avec elles Tindépendance. Charles VII lui- 
même avait eu déjà à combattre les puissants ducs de Bre- 
tagne, de Bourbon, d'Alençon^ de Penthièvre, les comtes de 
Foix, d' Armagnaô, de Saint- Pol, de Nemours, etc. Son fils, 
Louis XI, qui lui succéda en 1460, passa à les combattre 
tout son règue ; c’était pour lui et pour le royaume une 
question de salut. La hardiesse des seigneurs venait surtout 
^ de ce qu’ils étaient soutenus par le duc de' Bourgogne, un 
des princes alors les plus riches et les plus puissants de 
l’Europe. Ces ducs de Bourgogne, qui avaient, dans les der- 
nières guerres, disposé en réalité de la France, s’honoraient 
de leur parenté avec nos rois, mais ne songeaient qu’à s’af- 
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franchir de loule soumission envers leurs bons cousins : 
leurs prétentioiis et leur orgueil se personnifièrent dans le 
fils de P!iilip|)e le Bon, Charles, que Ton a surnommé le 
Téméraire, et qui est le dernier type des seigneurs du 
moyen âge. 

Charles est « un rude jouteur à jeter tout homme à terre, 
fort de bras, fort d’échine, de bonnes fortes jambes, le 
teint et le poil bruns , la chevelure épaisse ^ » presque la 
taille gigantesque de Charlemagne, si l'on en juge par sa 
belle armure ^ et par Tétendue pavée en pierres noires, où 
Ton posa son cadavre à Nancy. « Fort pompeux en habille- 
ment et toutes autres choses, et un peu trop, » il brillait de 
toute la magnificence héréditaire de sa maison : acier fin, 
or, argent, pierres précieuses; ses étendards (on en con- 
serve à Beauvais et à Berne) sont très-riches. Il semblait 
« moins duc qu' empereur ». Laborieux, «il se travailla 
soi et ses gens outrageusement. » — La douceur de ses 
jeunes années et la culture de son intelligence dont son 
goût pour la musique et la lecture des romans chevaleres- 
ques témoignèrent seules jusqu'à la fin, rabandonnèrent 
de bonne heure; il devint' sombre, violent, bilieux, à tel 
point que d'ordinaire, » il mangeait de la conserve de rose 
pour rafraîchir l’ardeur de sou sang. » On eût pu lire sur 
sou visage sa menaçante devise : « Je Vai empris » (eq.- 
trepris ) , qu’aggravait encore la devise de sa famille : 
« J^ai hâte, » Les gestes et paroles que l'histoiTe a con- 
servés, sont terribles : à Gand , lors de son avènement, 
une émeute éclate parce qu'il refuse de confirmer les pri- 
vilèges ; Charles fend la foule à coups de bâlons. A ,Tour- 
nay, pour une plaisanterie d’enfants, il ne parle rien moins 
que de les marquer au front d’un fer rmige aux armes de 
Bourgogne. En partant pour la Suisse, il dit à ses États 
comme adieu : « C’est la dernière fois que je proposerai 
mes demandes au lieu de faire connaître mes volontés^. » 

1. Elle est rornement du musée des armes rares de l’empereur de 
Jlussie. 



LOÜIS XI ET CHARÏl^S LS TÉMÉRAIRE. lû& 

A Granson , il fait pendre des hommes aux branches des 
arbres, « en telle multitude qu’elles rompaient et tombaient 
sur terre avec les hommes à moitié morts, qui piteusement 
par de cruels satellites étaient mutilés. » 

Charles inaugura son gouvernement par des succès, et, 
joignant à son propre éclat « la gloire paternelle qui lui 
réverbérait en face, il resplendissait par toute la terre ; » 
né au milieu des grandes hostilités de la Bourgogne et 
de la maison de France, il semble n’avoir gardé presque 
aucun sentiment national : « J’aime tant la France, disait- 
il avec une ironie cruelle, qu’au lieu d’un roi, j’en voudrais 
six; » il jure à Édouard d’Angleterre de l’aider à recouvrer 
« son royaume de France. » Il songeait à « tant de grandes 
choses qu’il n’avait point le temps de vivre pour les mettre 
à fin ; c’étaient des choses impossibles, car la moitié de 
l’Europe ne l’eût su contenter. Il était assez puissant, 
mais il n’^vait pas assez de sens et de malice. pour conduire 
ses entreprises. C’était im taureau couronné, un sanglier 
qui va droit devant lui les yeux fermés. » 

Louis. XI. — Son adversaire est tout autre d’aspect , do 
mine et d’esprit. Petit et chétif, Louis XI méprise les pom- 
pes théâtrales; d’ordinaire, il va vêtu «d’un habit court », 
d’un pourpoint de futaine, d’une cape de drap gris « de petit 
prix J» avec un feutre râpé et « un méchant chapelet « (petit 
chapeau); il est si dédaiguqux de toute parure qu'on trouve, 
dans les comptes de sa maison, la dépense de 20 sous 
pour une paire de marches neuves à um vieux pourpoint. 
Aussi ne veut-il point autour de lui des gens « bombanciers 
ou pompeux » : « Pâques-Dieu, s’écrie-t-il en chassant un 
écuyer trop élégant, je le désavoue, il est plus joli que 
moi. » 11 vit chichement, campé plutôt que logé dans son 
vaste palais des Tournelles ou dans les châteaüx des bords 
de la Loire qu’il préfère comme séjour (Blois, Amboise, 
Tours), sans train princier, entouré seulement de quelques 
serviteurs ; il sait que sa vie ne sera qu’un voyage, une 
course à travers son royaume. Méfiant, .il veut tout voir, 
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tout savoir, tout faire par lui-même. Il interroge et écoute 
soigneusement ses conseillers, mais décide seul : « son che- 
val portait son conseil, » disait-on de lui. L’éclair de son 
regard et l’ironie de son sourire seuls décèlent le maî- 
tre « avec lequel il faut charrier droit » et qui sur la fin 
de sa carrière n’a plus d’autre commandement que ce mot 
sauvage : a sur votre vie, obéissez. » D’ordinaire il est bon- 
homme et sans gêne : au festin du sacre, ennuyé de sa cou- 
ronne, il la met tout bonnement sur la table, auprès de 
lui, pour écouter Philippe Pot, esprit fin et délié, et lui ré- 
pondre de cette parole « tant douce qu’elle endormait 
comme les sirènes tous ceux qui lui prêtaient oreille; » 
habileté de parole, éloquence enjôleuse sur laquelle il 
compte trop. Aussi infatigable d’esprit que de corps, il va 
« subtilisant nuit et jour nouvelles pensées. » Plus supersti- 
tieux que religieux, il portait à son chapeau des images, 
la plupart de plomb ou d’étain ; « lesquelles, à tout propos , 
quand il lui venait de bonnes nouvelles, ou que sa fantaisie 
lui prenait, il baisait, se ruant'à genoux, quelque part 
qu’il se trouvât , si soudainement quelquefois qu’il semblait 
plus blessé d’entendement que sage homme. » Il recher- 
chait principalement les favoris des autres princes pour 
connaître par eux les desseins intimes de leur maître. Peu 
soucieux de moralité dans ses choix, il préférait les con- 
sciences flexibles aux consciences rigides ; ce qui explique 
pourquoi il fut souvent trompé et trahi par ses serviteurs. 
Pour s’attacher un homme qui peut le servir, il n’est pas 
de sacrifice devant lequel il recule, de flatterie à laquelle il 
ne descende, que ce soit un gentilhomme ou un bourgeois. 
« Qu’aime-t-il? » est son premier mot, et il organise son 
plan en conséquence. « Il est, dit Gomines, naturellement 
ami des gens de moyen état et ennemi de tous grands qui 
se pouvaient passer de lui. » Avec de pareils sentiments, 
s’il est économe, ce n’est pas par avarice. Avec son argent 
il achète consciences et provinces, « et complète la France » ; 
« Je n’ai d’autre paradis en mon imagination que la France 
arrondie. » L’utile est sa seule règle, mais il préfère la 
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ligne sinueuse h la ligne droite, la ruse à la force, Tadresse 
au courage, quoiqu^îl ne manque pas de bravoure et sache, 
comme un autre, jouer son rôle dans un siège ou dans une 
mêlée. Il méprise Tesprit chevaleresque qui a perdu toute 
sa race et estime à son prix Tinfanterie « souveraine chose 
aux batailles. » Liseur insatiable, Louis favorisera gran- 
dement rimprimerie ; il fera grâce de la potence à un fripon, 
Villon, parce qu'il est poète. Il applaudira aux progrès de 
la chirurgie, favorisera les scietices, le commerce, Tin- 
duslrie. Enfin, tout mis en balance, qualités et défauts, on 
peut dire de lui : « c'était un roi, » et le premier des temps 
modernes. 

i^ouis à Pcronne. — Louis XI ne redoute pas la guerre. 
Il l'accepte d’abord lorsque les seigneurs prenant pour chefs 
son propre frère et Charles le Téméraire forment une ligue, 
soi-disant pour le bien public. La bataille de Montlhéry près 
de Paris, fut indécise (1 465)« Des deux côtés on se crut vain- 
queur et des deux côtés il y eut des fuyards. « De l'armée 
du roi , dit Comines , fut un homme qui s'enfuit jusqu'à 
Lusignan en Poitou, et de l'armée du comte un autre homme 
de bien jusques au Quesnoi en Hainaut. » Louis alors né- 
gocia, « pourparla, » promit tant et si bien, à tous et à cha- 
cun en particulier, et accorda de si bonne grâce que la ligue 
se rompit. Chaque seigneur, content dç sa proie, retourna 
chez lui après les traités de Gonfians et de Saint-Maur. 

Autre chose de promettre, autre chose de tenir. Louis sar- 
vait bien l'une, mais n'aimait pas l'autre. Il ne tint que ce 
qu’il fallait pour ne pas réunir encore tous les seigneurs 
contre lui; mais il ne- tarda pas à se retrouver en guerre 
avec son cousin Charles de Bourgogne. En 1468, il était sur 
le point d’envahir les domaines du duc avec une solide ar- 
mée ; appréhendant le sort incertain des batailles, il eut re- 
cours à ses combats familiers, l’intrigue, la ruse. Louis 
crut faire acte de suprême habileté, en jouant la franchise, 
lui que Ton savait fourbe; en jouant la grandeur d’âme, 
lui qu’on savait petit; en feignant la plus entière con- 



CHAPITRE VllU 


f06 

Banc©, lorsqu'au fond il avait peur. Il offrit d'aller lui- 
î^même s'entretanîr, à Péronne, avec son cher et féal cou- 
sin : il se livrait à sa loyauté, réclamant seulement un 
sauf-conduit ; il aurait bientôt arrangé toutes les affaires 
et dissipé toutes les préventions du diic qui méconnaissait 
ses sentiments. Charles consentit. Louis, 'peu escorté, entre 
à Péronne la main sur Tépaule de son cousin, devisant, 
riant avec lui et sans doute de lui, dans le secret de sa pen- 
sée. Mais il allait à son tour prêter à rire. Gomme tous les 
perfides, il n’avait oublié qu’une précaution, faire prévenir 
les habitants de Liège que ses agents excitaient à la révolte. 
Le lendemain de son arrivée, on apprit à Péronne le soulè- 
vement des Liégeois. Charles auquel les remuantes villes de 
Flandre causaient beaucoup de tourments, entra dans une de 
ces colères terribles chez un homme brutal et violent. « Ce 
traître roi! s’écria-t-il, il n’est donc venu que pour me 
tromper sous un faux semblant de paix 1 Par saint Georges 
lui et les mauvaises gens de Liège le payeront cher I » 
Louis XI se trouvait pris : il passa de longues nuits d’anxiété 
dans le sombre château de Péronne : dans ce château était 
mort captif un roi de France, un descendant de Charlemagne, 
Charles le Simple; le duc de Bourgogne était entouré des 
plus violents ennemis du roi; on pouvait tout craindre, et 
Louis XI craignait tout. Aussi ne refusa-t-il rien. Un conseil- 
ler de Charles, Gomines, l’avait averti d'avance des conces- 
sions qu’on allait lui dicter. Louis XI pratiqua sa maxime : 
« Quand orgueil chévauche devant, honte et dommage sui- 
vent de près » ; il signa le traité onéreux qu’on lui fit signer ; 
il jura ce qu’on lui fît jurer, sur les reliques que l’on vôu- 
lut, même sur la croix de Saint-Laud, bien que, dans l’o- 
pinion du temps, celui qui se parjurait en tel serment 
mourût dans l’année. Il suivit le duc de Bourgogne, comme 
celui-ci l’exigeait, contre les Liégeois; il batailla contre ces 
braves gens qui criaient : Vive France! il assista froidement 
à la ruine complète de l’opulente cité et au massacre des 
prisonniers ; mais aussi il fut libre I il n’avait rien perdu^ 
selon lui, lorsqu’il n’avait perdu que l’honneur. Toutefois 
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il n’aimait pas qu’on en cwusèt, et de retour k Paris, il se mit 
en garde contre les malicieux propos. Le peuple n'mît 
parler trop haut, mais il avait ses interprètes innocents qui 
ne redoutaient^s le farouche prévôt Tristan : « Le roy fit 
saisir toutes pies, geais, et chouettes en cages ou autrement; 
on enregistra le lieu où avaient été pris lesdits piseau^c et 
les beaux mots qu’ils savaient bien dire. » Le plus cruel de 
ces mots c’était : Péronne ! Pérmm t 

Cbarles devant Beauvais. — Louis M n’a plus qu’une 
pensée : se dégager de ses promesses. Il fait casser le 
traité de Péronne par les étatc généraux réunis à Tours; il 
désintéresse largement son frère que les mécontents prennent 
toujours pour chef. Mais en 1472 une nouvelle ligue encore 
dirigée par ce frère incorrigible se reforme, appuyée par lé 
roi d’Argleterre ; Louis XI est menacé des plus grands dan- 
gers. Tout à coup son frère meurt d’une mort encore inex- 
pliquée ; la ligue se trouve plus d’à moitié rompue, Charles 
le Téméraire éclate en reproches, accuse Louis XI d’empoi- 
sonnement, ébranle une armée formidable, entre en Picar- 
die, s’empare de Nesle et massacre tous les habitants réfugiés 
dans l’église ; il entre tout à cheval dans l’église, où, dit un 
contemporain, « coulait un demi-pied do haut de sang; » 
joyeux devant tant de cadavres, et se signant, il crie : Par 
saint Georges, voilà une belle besogne et j’ai avec moi beau- 
coup de bons bouchers. » Il cherche ensuite à s’emparer de 
Beauvais où il n’y a point de troupes. « Il enlève d’abord un 
faubourg et ordonne l’assaut; mfiis les bourgeois se sont 
rangés s^r le rempart, ils résistent héroïquement; leurs 
femmes Accourent et les secondent. Les plus h^dis Bour- 
guignons escaladent la mur^lle et y plantent leur étendard; 
une jeune fille, Jeanne Laisné (on la nomnaa depuis Jeanne 
Hachette)^ s’élance une hache à la main, arrache l'étendard 
et l'emporte en triomphe, tandis que les citoyens culbutent 
les assaillants. Cependant la porte du faubourg est dévorée 
par les flammes. Si l’incendie cesse, les ennemis vont se 
ruer par cette ouverture ; les vieillards, les femmes, les en- 
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fanfs apportent sans relâche des monceaux de bois et entre- 
tiennent un ardent brasier que personne n’ose franchir. 
L’assaut avait duré onze heures quand deux capitaines ar- 
rivèrent de Noyon avec leurs compagnies ^^de gendarmes. 
Otaries mit fin à ce combat et fut obligé d’assiéger la ville 
qii’il avait cru surprendre; il s’y épuisa; les renforts se suc- 
cèdent, et, quand le douzième jour, il commanda un nou- 
vel assaut, ses efforts échouèrent. Après une semaine d’hési- 
tations, il se porta surla Normandie qu’il dévasta cruellement. 
Il comptait y rallier le duc de Bretagne, mais Louis contint 
ce dernier par ses armes, par ses négociations, par une trêve. 
La ligue, d’ailleurs, n’agissait pas. Charles lui-même signa 
la trêve ^e Senlis par laquelle se terminèrent les guerres 
qu’il soutint en personne contre la France*. » A quelques 
années de là, Édouard IV d’Angleterre, appelé par lui, des- 
cendait à Calais. Louis XI, fidèle à sa tactique, négocia, 
nourrit même l’armée anglaise et la renvoya bien gorgée, 
bien repue, ainsi que son roi content de rapporter peu de 
gloire mais beaucoup d’or (1475). 

Uort de Charles le Téméraire (i4T7). — Charles le 
Téméraire, entraîné sans cesse par son ambition à de nou- 
veaux projets, laissa tranquille le roi de France. Celui-ci 
n’eut qu’à regarder son terrible rival se heurtant contre la 
Lorraine, contre l’Alsace, contre la Suisse, cherchant à 
coudre ses lambeaux d’États pour en former un royaume, 
demandant le titre de roi à i’eni|)ereur d’Allemagne qui le 
joue, voulant imposer sa domination aux rudes monta- 
gnards suisses qui le battent à Granson, qui le battent une 
seconde fois à Moral, Charles, après ces sanglantes. et hon- 
teuses défaites, semble nn homme foudroyé. Égaré, fou de 
douleur, il laisse croître sa barbe ; sa santé s’altère ; à me- 
sure qu’il est plus faible, il est plus terrible; nul n’ose lui 
donner de conseil. Au milieu de cette humiliation qu’il 
ne peut supporter d’avoir été vaincu par des pâtres et des 

l. M. P. Giguet, Histoire militaire de la France, 1. 1*'. 
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bourgeois qui ont saisi jusqu’à sa tente^ jusqu’à ses bijoux, 
jusqu’aux ornements de sa chapelle, Charles apprend que le 
jeune René de Lorraine qu’il avait dépouillé de son duché, 
a reconquis sa capitale, Nancy, Le lion se réveille et court 
devant Nancy. Mais Charles n’a plus d’armée ; il pe com- 
mande guère qu’à 4000 hommes, n’importe, « il ne veut 
pas fuir devant un enfant. » C’était pendant l’hiver, et 
l’hiver* fut d’une rigueur extrême : quatre cents hommes 
gelèrent dans la seule nuit de Noël. Charles n’a que des 
paroles dures, des châtiments terribles. Un capitaine accusé 
d’avoir dit : u Puisque le duc aime tant la guerre, je vou- 
drais le mettre au canon et le tirer dans Nancy, » est pendu 
sur-le-champ. Charles vit enfermé dans sa tente lisant ou 
faisant semblant de lire, ou bien couché tout vêtu sur son 
lit. A toutes les observations il répond : « S’il le faut, je 
combattrai seul. » On livre enfin un dernier assaut : ses 
gens effrayés d’entendre les cornes mugissantes des Suisses 
qui sont venus au secours de la ville , s’enfuient. Charles 
reste au combat, mais il est désespéré : en s’armant le ma- 
tin, le lion d’or qui formait le cimier de son casqué était 
tombé : « C’est le signe de Dieu, » murmura-t-il. Le lende- 
main, on retrouva son corps à demi enfoncé dans la glace 
d’un ruisseau, la tête fendue, le tronc et des cuisses tra- 
versés de coups de lance, et déjà entamé par les animaux 
de proie. Charles n’avait que quaranteans. On crut qu’un 
de ses lieutenants, l’Italien Campo-Basso n’avait pas été 
étranger à cette mort dont le peuple douta longtemps, plus 
par crainte que par affection (1477). 

Dernières années de L*oais XI. — Louis XI Combla 
de faveurs et de largesses le messager qui lui apporta la 
grande nouvelle. Il ne cacha point sa joie et voulut la faire 
partager à tous, mais les seigneurs furent plus effrayés que 
joyeux. Louis avait déjà profité de la paix pour se venger 
de tous ceux qui l’avaient trahi. Le duc d’Alençon avait été 
renfermé dans une prison jusqu’à sa mort. Jean d’ Arma- 
gnac, assiégé et pris dans Lectoure, avait été poignardé sous 
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les dè'sa imm^. Le 4iio df Memom*!^ wvtài été ;tt»Ftiiré 
puis oontettàé imon^ et, malgré me lettre ftu|>plîa!ite, dé- 
capité aui halles. Le connétable de Saint* Pol, qui avait à 
la foia trahi Charles le Téméraire et Louis XI, avait subi le 
mâmeaert sur la place de Grève. Gee exécutions montraient 
que le roi entendait maintenant imposer à tous obéissance 
et fidélité. Beaucoup d’autres plus secrètes augmentaiev-^ 
la terreur. On ne redoutait rien tant que les cages de fer 
où Ton emprisonnait ceux qui encouraient la disgrâce du 
roi, et le prévôt Tristan l’Ermite, trop vigilant exécuteur 
des vengeances de Louis XI. 

Le roi cependant ne tira point de la mort de Charles le 
Téméraire tout le parti 'qu’il aurait pu en tirer; il n’arracha 
de rhéritage que la Bourgogne, la Picardie et l’Artois. La 
fille de Charles, Marie, épousa Maximilien d’Autriche, et 
fonda par ce mariage la grandeur d’une maison étrangère 
qui sera bien redoutable à la France. Louis néanmoins 
avait accompli sa redoutable tâche, détruit la féodalité prin- 
cière, arrondi la France de 11 provinces (Picardie, Artois 
avec le comté de Boulogne ; duché et comté de Bourgogne 
avec le Gharolais; Anjou, Maine, Provence; Alençon et 
Perche ; Roussillon et Gerdagne) ; il pouvait mourir, mais 
certes il ne le voulait guère. Ses dernières années passées 
à Plessis-lès-Tours s’écoulent dans la terreur, les tour- 
ments : gardé par des archers écossais, entouré de pièges, 
de chausse- trapes, il voit pïwtout des ennemis, des complots, 
« Il semblait, à le voir, mieux homme mort que vif, tant 
estait maigre. Il se vêtait richement, ce que jamais n’avait 
accoutumé auparavant et ne portait que robes de satin cra- 
moisi, fourrées de bonnes martres. Il faisait d’âpres puni- 
tions pour être eraint. Il remuait offices et cassait gens 
d’armes, rognait pensions et faisait plus parler de lui parmi 
le royaume qu’il ne fit jamais, et le faisait ae peur qu’on 
ne le tint pour mort. » Il n’a autour de lui que ses com- 
plices, Tristan, Ollivier le Daim ; il comble de présents le 
médecin Coiotier pour qu’il ailbnge sa vie ; il a aussi re- 
cours aux personnages renommés pour leur sainteté, comme 
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rermite de Galabrè, î*i*ançois dé Paub et lui demande pltis 
la santé du oorps que le repos, de Tâme. « Le tout n’y fit‘ 
rien, ajoute Cominesf il falkit qu’il passât par oü les autres 
sont passés. » Averti enfin de sa dernière heure, il fit venir 
son fils qu’il tenait éloigné et lui donna d!excellents con- 
seils. Il mourut le 30 août 1483» 

RÉSUMÉ. 

Le fils de Charles VII, Louis XI (U61-1483), eut à lutter contre 
les grandes maisons féodales qui s’étaient reformées. Il eut 
Surtout pour adversaire Charles le Téméraire^ duc de Bour- 
gogne et maître des Flandres: c’était un des princes les plus 
puissants de l’Europe . Charles le Téméraire «noua d’abord, 
contre Louis XI, la ligue du Bien public; mais après la ba- 
taille indécise de Montlhéry (1465), le roi, très-habile négo- 
ciateur, désintéressa tous les seigneurs et rompit la ligue 
par les traités de Conflans et de Saint-Maur. En 1468, la 
guerre recommence; Louis, cette fois, compte trop sur ses 
talents de diplomate et va se mettre entre les mains du 
duc Charles, à Péronne. Mais une ville des États du duc, 
Liège, excitée par les agents du roi, se soulève; Charles, 
furieux, retient Louis XI prisonnier et celui-ci ne recouvre 
sa liberté qu’au prix des plus onéreuses concessions. Dé- 
livré, Louis XI fait casser par les états généraux le traité 
qui lui a été arraché ; bientôt une nouvelle ligue se reforme 
contre lui; son frère en est le chef; son frère meurt tout à 
coup (1472), on crie à l’empoisonnement. Charles le Témé- 
raire entre en Picardie, saccage la petite ville de Nesle, et 
met le siège devant Beauvais. La résistance des habitants le 
force à partir; les femmes avaient pris part à la défense, 
surtout Jeanne Laisné, nommée Jeanne Hachette, 

Charles le Téméraire ÿépuisa en voulant soumettre la Lorraine, 
l’Alsace, la Suisse. Il écholia dans son ambition de se tailler 
un royaume. Les Suisses le battent à Gransm, à Uorat, 
(1476), et ilmeurt au siège de Nancy (1477). Louis XI alors 
réunit au royaume la Bourgogne, la Picardie et l’Artois; 
mais les Flandres lui échappent et passent à la maison 
d’Autriche* Louis XI s’est déjà vengé cruellement de ses 
ennemis, le duc d’Alençon, le comte d’Armagnac, le duc de 
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Nemours, le connétable de Saint-Pol ; il s^est enrichi dé leurs 
dépouilles. Il meurt en 1483, laissant le royaume agrandi, 
bien administré, mais il laisse aussi, à cause des nombreux 
supplices qu’il a ordonnés, une profonde impression de ter- 
reur. 

Louis XI institua les postes qui ne servirent d'abord qu'à trans- 
mettre les ordres du roi. Louis XI encouragea le commerce 
en améliorant les routes, en attirant les marchands étran- 
gers, et, sous son règne, des ouvriers d’Italie fondèrent à 
Tours les premières manufactures de soieries. — Jean Gu-' 
tenherg^ 4© Mayence, avait, en 1440, conçu la pensée de 
substilii|t.>aux caractères fixes dont on se servait quelque- 
fois pour graver des lettres, des caractères mobiles. Dès 
lors avec un nombre restreint de caractères on pouvaî| im- 
primer un livre entier. S’associant avec Jean Fust etl^érre 
Shæffer, Gutenberg publia une Bible qui excita 
ration universelle. Trois ouvriers de Jean Fust iîhrent à 
Paris en 1469 et la première presse française ^fut établie 
dans le collège de Sorbonne. 


CHAPITRE IX. 

LES GUERRES D’ITALIE. FRANÇOIS l«^ 


Les guerres dTtalie. — Le chevalier Bayard. — François son ca- 
ractère; victoire de Marignan.— François P" à Pavie. — François 1®' 
protecteur des arts ; Fontainebleau ; le Louvre. 


Les Guerres d’Italie. — Le fils de LouîsXI était encore 
un enfant et les seigneurs crurent pouvoir profiter d’une 
minorité pour reprendre tout ce qu’ils avaient perdu. Une 
main de femme les contint. Mme .de Beaujen, fille de 
Louis XI, et qui avait ses qualités sans ses vices, mit à la 
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raison les seignei^rs déjà plus turbulents que redoutablès; 
elle força à la soumission Louis, duc d’Orléans, le chef des 
mécontents, puis fit épouser à son jeune frère Théritière 
d’un beaii duché, Anne de Bretagne, et prépara ainsi la 
réunion à la France d’une grande province. 

Nourri de romans de chevalerie, Charles VIIl ne fut pas 
plus tôt le maître qu’il voulut monter à cheval, s’armer de 
la lance et imiter les fabuleux exploits des paladins de 
Charlemagne. Il résolut de faire valoir sur le royaume de 
Naples des droits qu’il tenait de la maison d’Anjou, (des 
descendants d’un frère de saint Louis). Il partit ^1494) 
aved une belle armée, mais peu d’argent. A la moitié du 
chemin, il fallut emprunter, mettre en gage les bagues de 
la duchesse de Savoie, de la duchesse de Ferrare; puis, 
« un peu remplumé , il poursuit sa route , d’une audace 
très-assurée, épouvantant l’Iialie du seul sentiment de sa 
venue; envoie ses maréchaux des logis et fourriers, la 
craie à la main, marquer les logis comme il lui plaît ; en- 
tre à Rome bravant et triomphant, armé de toutes pièces; 
puis après tire droit à Naples, à belles petites journées, 
entre sans aucun elTort par une porte, le roi Ferdinand 
son ennemi soçtant par l’autre ; se montre vêtu en habii 
impérial, portant le globe du monde, sur sa tête une riche 
couronne d’or, et « contrefait bravement de l’empereur de 
Constantinople comme le pape l’avait créé*.» Mais Charles 
s’oublie au milieu des fêtes. Ses ennemis, le roi d’Espagne, 
l’empereur ^d’Allemagne se liguent avec les Vénitiens et 
même les États italiens qui ont appelé les Français. Il se 
réveille alors, laisse la moitié de son armée à Naples, re- 
monte avec l’autre, « retrace les mêmes pas, » rencontre 
une armée italienne à Fornoue, la met en fuite, malgré 
l’infériorité de ses forces et rentre en. France (1495). Ainsi 
s’engagèrent les guerres d’Italie. Charles qui n’avait pu con- 
server Naples, car la garnison avait été fôrcée de capituler, 
préparait une autre expédition, lorsqu’un jour, au château 

I. Brantôme, Grands capitaines français, 

SIMPLES RÉCITS D’üJST. DE FR. 
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d’Amboise, il se heurta le front en pas&ant dans une galerie 
sombre et inoürut. (1498.) 

A Charles Vill succéda Louis XII son cousin, duc d’Or- 
léans et petit- fils de ce duc d’Orléans qui avait péri as- 
sassiné en 1407. Téméraire dans sa jeunesse, Louis XII 
se montra un roi prudent bien qu’il se fût enfoncé plus 
avant que son prédécesseur dans les guerres italiennes. . 
« Il n’avait d’yeux que pour Tltalie. » Outre le royaume 
de Naples, il y réclamait, du chef de son aïeule Valentine 
Visconti, le beau duché de Milan, les plaines riches et 
fertiles de la Lombardie. Ce duché fut rapidement conquis, 
perdu et reconquis. Pour obtenir plus sûrement le rojhume 
de Naples, Louis XII le partagea avec le roi d’Espagne, 
Ferdinand le Catholique. Celui-ci ne tarda pas à vouloir 
tout prendre et joua indignement Louis XIL « Voilà deux 
fois que le roi d’Espagne me trompe \ » s’écria Louis. — 

« C’est la dixième ! » répondit Ferdinand qui riait de 
riionnète crédulité du roi de France. Son fameux capitaine, 
Gonsalve de Cordoue, suivait les mêmes /maximes ; un des 
plus braves, mais aussi un des plus fourbes capitaines de 
son temps, il avait aidé à la trahison et disait que « la toile 
de l'honneur est d’un tissu lâche et peu sei;ré. » Tout autre 
était le chevalier français Bayard. 

L.e chevalier Bayard. — Né dans le pays montueux et 
âpre du Dauphiné que Ton appelait, à cause de la quantité 
de braves guerriers qu’il produisait, n TÉoarlale des gen- 
tilshommes de France, » Pierre du Terrail, seigneur de 
Bayard, avait perdu ses ancêtres à Poitiers, à Azincourt, 
à Monllhéry. Son père resté infirme, par suite de ses 
blessures, et, se sentant défaillir, interrogea sur leur incli*: 
nalion ses quatre lils qu’il voulait établir : l’un ne demanda 
qu’à demeurer au manoir paternel; un autre voulut être 

1. A cette déloyauté opposons la conscience de Louis XII; lorsqu’il 
• apprit ces trahisons, il atait chez lui à Blois le gendre de Ferdinand: 
«Ne craignez rien, lui dit Louis XII, j’aime mieux perdre un royaume 
qu’on peut regagner que Thoiineur dont la perte est iiTôparaMe. » 
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évêque comme son oncle Mgr de Grenoble , un autre abbé 
comme son oncle Mgr d’Ainay, à Lyon ; le cadet âgé de 
treize ans, « éveillé comme un émerillon et d^un visage riant,» 
déclara qu'il avait imprimé en son cœur les belles actions 
qu’il avait entendu raconter, surtout celles de sa maison 
et qu’il suivrait la carrière des armes. — Le vieillard ap- 
prouva: Déjà tu ressembles, disait-il, de visage et de 

tournure à ton grand-père qui, en son temps, fut un des che- 
valiers les plus accomplis de la chrétienté. » L^évêque de 
Grenoble emmena son neveu, à l’humeur belliqueuse, et 
le fit entrer comme page dans la maison du duc de Savoie. 
Le duc le céda bientôt à Charles VIIL Trois ans plus tard, 
Bayard était mis ce qu'on appelle hors de pages. Tout de 
suite, ayant à peine dix-sept ans, il se mesura dans un pas 
d'armes avec un des plus redoutables chevaliers du temps 
et sortit de cette épreuve à son honneur. « Ce qui le fai- 
sait surtout aimer, c’est qu’on n’eût pu trouver sur la terre 
de plus libéral ni gracieux combattant; jamais nul de ses 
compagnons n’était démonté qu’il ne le remontât ; s’il avait 
un écu, chacun en avait sa part. » 

Bayard méritait déjà le beau nom de Chevalier sans peur 
et sans reproche^ qu’il conquit sur les champs de bataille 
de l’Italie ; il y avait débuté en ayant deux chevaux tués 
sous lui, à Fornoue, et en, prenant une enseigne ennemie. 
En 150^, dans une rencontre, il fait prisonnier un parent de 
Gonsalve de Gordoue, nommé don Alonso de Sotomayor, 
le traite bien et le laisse libre sur parole dans le château 
qu’occupent les Français. Alonso manque à sa parole et 
s’enfuit. On le reprend et cette fois on l’enferme. Alonso 
paie sa rançon ; puis, délivré, se plaint de mauvais traite- 
ments qu’il aurait reçus. Bayard, à cette nouvelle, démentit 
* l’Espagnol, et, bien que malade, le provoqua à un duel. Le 
combat fut terrible. Bayard étendit mort celui qui avait 

1 . Vie de Bayard, par le Loyal Serviteur, Nous recommandons 
■vivement cet ouvrage un des plus gracieux mémoires historiques des 
commencements du seizième siècle. Voir l’édition abrégée pour la 
jer dans la Bibliothèque rose et illustrée de 36 vignettes . 
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voulu porter atteinte à son honneur. Il employa bientôt au 
profit de tous Son incroyable valeur. 

L*année 1503 avait été malheureuse pour nous : deux dé- 
faites à Seminara et à Cèrignoles nous faisaient perdre le 
royaume de Naples. Comme Tarmée se tenait derrière le 
Garigliano, un capitaine espagnol trouve un gué, et fond 
sur le camp français. L'armée espagnole doit accourir, 
s’emparer d’un pont, nous envelopper. Bayard s’arme au 
premier tumulte ; mais, au lieu de se précipiter où tout le 
monde va, il regarde; il voit une troupe Je deux cents 
cavaliers qui venaient surprendre le pont, il se jette au 
devant, tout seul, en disant à ses compagnons d’aller cher- 
cher des secours. <x Semblable à un lion furieux, Bayard 
met sa lance en arrêt et donne dans la troupe qui était déjà 
sur le pont; plusieurs chancelèrent, deux hommes tom- 
bèrent dans l’eau. Néanmoins on lui tailla beaucoup de 
besogne; il fut assailli si rudement que, sans sa grande 
chevalerie, il n’eût pu résister. Gomme un tigre échauffé, il 
s’accula à la barrière du pont, de peur qu’on ne l’attaquât 
par derrière, et, avec son épée, il se défendit si bien, que 
les Espagnols ne croyaient point que ce fût un homme. » 
Les secours eurent le temps d’arriver, Bayard put, pour- 
suivre Tennnemi, mais celui-ci reçut des renforts. Dans la 
retraite, le bon chevalier, toujours le dernier, fut pris; il se 
garda de se nommer. Ses compagnons s’apercevant de son 
absence, retournèrent le délivrer : n’ayant pas été désarmé , 
il sauta sur un cheval et « se remit à l’œuvre merveil- 
leusement en criant : « France I France ! Bayard l Bayard 
que vous avez laissé aller! » Ce nom terrifia les Espa- 
gnols qui s’enfuirent. Les Français s’en retournèrent tout 
joyeux « d’avoir recouvré leur vrai guidon d’honneur. » Ces 
exploits qui rappelaient les beaux temps de la chevalerie, 
n’empêchèrent point les armées, mal commandées, de 
perdre complètement le royaume de Naples. « Mieux vaut, 
disait Bayard, une troupe de cerfs commandés par un lion 
qu’une troupe de lions commandés par un cerf. * 

Louis XII commit bien des fautes; on lui arracha pen- 
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dant une maladie, à Blois, de funestes traités (1504). Il les 
fit casser par les états généraux et pouvait demeurer 
tranquille possesseur du Milanais et de Gênes ; au con- 
traire, pour de mesquins griefs, il noua une ligue avec ses 
ennemis, le pape Jules II et Tempereur d’Allemagne 
Maximilien, contre ses amis les Vénitiens. Il gagna sur 
ces derniers la bataille à'Agnadél (1507), mais au profit du 
Pape et de l’empereur qui se retournèrent contre lui et 
se liguèrent avec les Vénitiens irrités. Bayard prit une 
part active à toutes ces campagnes, à tous les combats, 
tantôt escaladant presque seul un rocher pour s'emparer 
d’un fort, tantôt franchissant des fossés où il avait de l’eau 
jusqu’à la ceinture, toujours inventil en stratagèmes et ruses 
de guerre ; une fois, près de la Mirandole^ il faillit saisir 
le belliqueux pape Jules II qui allait faire le siège de cette 
ville ; le temps de dire un Paùernoster et, raconte le Loyal 
Serviteur, le Pape était pris. Ce fut bien autre chose lors- 
qu’on vit enfin paraître en 1511, à lat^te’des armées, le 
lion tant désiré, le jeune Gaston de Foix, duc de Nemours, 
neveu de Louis XII. 

Gaston n’a que vingt-deux ans. Mais il a le génie de la 
guerre en même temps que la fougue de la jeunesse. Ses 
marches sont rapides, décisives, ses coups terribles. Il 
sauve Bologne assiégée et aussitôt se précipite sur Brescia 
que venaient de perdre les Français. C’était, après Milan, 
la place la plus importante que les Français eussent en 
Italie; il s’agissait de la reprendre avant que le château bien 
défendu fût contraint à capituler .L’armée, avec Gaston, ne 
fait plus que des marches forcées : on arrive ; on se décide 
à l’assaut. Bayard réclame le poste le plus dangereux, La 
ville est prise après une lutte des plus sanglantes. 

Bayard reçut un violent coup de pique dans la cuisse, 
où la pique resta ; il eut la force d’en couper le bois avec 
son épée. On le transporta, au milieu des horreurs du pil- 
lage, dans une maison que sa seule présence protégea. Il y 
fut soigné pendant six semaines par la dame et les deux 
demoiselles qui charmaient par la lecture et la musique les 
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ennuis dû blessé. Le célèbre capitaine pat à peine se tenir 
debput qu’il voulut rejoindre l’armée. La dame savait que, 
par le droit de la guerre, toute sa maison appartenait au 
Bon Chevalier; elle vint lui offrir pour, qu’il eût pitié d'elle, 
un coffre de 2500 ducats. Bayard se fâcha. La dame 
effrayée dit que si la somme n'était pas assez forte, elle 
la compléterait. Bayard répondit qu’il ne recevait aucun 
présent. Il se rendit enfin aux instances de son hôtesse, 
accepta les ducats, fit venir les deux demoiselles et les leur 
partagea pour les aider à se marier. 

L’armée française était loin déjà, devant Ravenm, 
Le Bon Chevalier arriva assez à temps pour assister à la 
grande bataille qui se livra devant les murs de cette ville 
(avril 1512). Les ennemis furent rompus, dispersés, éner- 
giquement poursuivis. Bayard, apercevant Gaston couvert 
du sang d’un de ses hommes qui venait d’être tué, le prie 
de s’arrêter, car la journée est finie. Gaston le promet. 
Deux compagnies espagnoles regagnaient Ravenne en bon 
ordre : elles passent près de Gaston et causent quelque 
tumulte. Gaston emporté par son courage se précipite «ans 
regarder qui le suit et se jette avec quinze hommes d^armes 
au milieu de douze cents Espagnols; son che'^l est tué et 
lui-même succombe percé de coups. Ce fut un deuil géné- 
ral. Bayard écrivait : « Si le roi a gagné la bataille, je 
vous jure que les pauvres gentilshommes l’ont bien per- 
due.... De toutes les déplaisances et deuils aucun ne fut 
pareil à celui qu’on a démené et qu’on démène encore en 
notre camp. Si ce gentil prince eût vécu âge d’homme, il 
eût fait des choses que jamais prince ne fit. » Cette mort 
eut les conséquences que l’on prévoyait. Les fautes recom- 
mencèrent. Louis XII perdit l’Italie à la journée de No- 
vare où les Suisses défirent l’armée d’un de nos meilleurs 
capitaines, La Trémouille. La France elle-même fut en- 
vahie, au midi comme au nord où les Anglais gagnèrent la 
bataille de Guinegate. Bayard lui-même fut pris. Les Suis- 
ses s’avancèrent jusqu’à Dijon, les Es])agnols pénétrèrent 
en Navarre. Louis XII eut grand’peine à renvoyer tous cas 
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< nnô&B en abandonnant ses conquêtes. Il délivra cepen- 
c.’ aut tout son royaume avant de mourir (1515). 

L.ouis XII, père du peuple. •— Malgré sçs fautes et ses . 
malheurs, Louis XU est un des rois dont la France, avec 
raison, a gardé la mémoire : pendant que' les courlisans 
l’appelaient le roi « roturier, » les états généraux de Tours 
lui donnaient le « doux et saint nom de Père du peuple. 
mots sortis du cœur abondent chez Louis, et d’abord, sa 
devise, dont il rassura les Génois révoltés : « Le roi des 
abeilles n’a pasJj’ aiguillon. » A son avènement, les habi- 
tants d’Orléan»qui s’étaient assez mal conduits avec lui 
pendant sa dis^âce momentanée sous Charles VIH, vien- 
nent lui faire soumission; il les reçoit avec bienveillance et 
leur dit en les congédiant : « Il ne serait décent ni k hon- 
neur à un roi de France de venger les injures d’un duc 
l’Orléans. » Économe des deniers de ses sujets, il s’appli- 
quait à alléger les impôts : a J’aime mieux, disait-il, voir 
les courtisans rire de mon avarice que le peuple pleurer de 
mes dépenses. » Il fait rendre au peuple le reste d’une taxe 
devenue inutile ; « Cet argent, ajoute-t-il, fructifiera mieux 
dans ses mains que dans les miennes. » Prince ami de la 
justice qu’il s’étudia k réformer, k améliorer par de belles 
ordonnances, il se montra le rigoureux ennemj^'ffe tous 
les pillards, grands ou petits : aussi, dejiuis, ses justes sé- 
vérités « nul n’eût été assez hardi pour prenne sans payer, 
et les poules couraient aux champs hardiment et sans ris- 
que. » Notre poëte Andrieux a raconté en vers cha;rfnants 
riiistoire d’un seigneur invité par le roi à un excellent dîner 
où il ne manquait que du pain , et auquel il dit vcrîement 
lorsqu’il en demanda : 

....Puisqu’il faut, monsieur, -lu pain pour vous nourrir, 

Songez à bien traiter ceux qui le font venir. 

Aussi l’agriculture fleurit sous ce prince « compatissant 
et secourable pour l’état de labour » et le commerce prit une 
extension jusque-là inconnue en France : « On ne bâtit plus 
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maison sur rue, dit un contemporain, qui n’eût boutique 
pour marchandise ou art mécanique. La tierce partie du 
royaume fut défrichée en douze ans, et pour un gros mar- 
chand qu'on trouvait à Paris, à Lyon ou à Rouen, on en 
trouva cinquante sous Louis XII, et qui faisaient moins de 
difficulté d'aller k Rome, à Naples ou k Londres, qu'autrefois 
k Lyon ou à Genève. » — « Le revenu des bénéfices, des 
terres ou des seigneuries, ajoute Claude Seyssel, est crû 
partout de beaucoup..., et je suis informé par ceux qui ont 
principales charges de finances du royaume, gens de bien et 
d'autorité, que les tailles se recouvrent k présent beaucoup 
plus aisément et k moins de contraintes et de frais, sans 
comparaison, (|û'elles ne faissrtentdu temps des rois passés. 
On ne peut dire, suivant le témoignage de Saint-Gelais 
« l’amour etdilectioii dont il est aimé de toutes gens et prin- 
cipalement du peuple; aussi tous autres princes et seigneurs 
prennent exemple à lui à bien vivre et sagement gouverner 
leurs sujets. Il ne courut jamais du règne de nul des autres 
si bon temps qu’il a fait durant le sien..,. C’est la vérité que 
par tous les lieux où le dit seigneur passait, lesgens, hommes 
et femmes, s’assemblaient de toutes parts et couraient après 
lui trois ou quatrp lieues. Et quand ils pouvaient atteindre k 
toucher à sa mule, ou à sa robe, ou à quelque chose du sien, 
ils baisaient leurs mains et s’en frottaient le visage d’aussi 
grande dévotion qu’ils eussent fait d’un reliquaire, » 


Frani^^ois F*'; son caractère; victoire de Marignan.. 

— Louis XII laissait le trône à son cousin et gendre Fran- 
çois d’Angoulême, « ce gros Garçon qui, craignait-il, de- 
vait tout gâter », François I*' ne gâta pas tout, mais compro- 
mit souvent les destinées du pays. Une aventure arrivée au 
château d’Amboise, peu d'e mois après son avènement, 
peint assez bien son caractère ardent jusqu’k la témérité : 
François avait amené dans un grand coffre de 1er un fort 
sanglier de quatre ans, pris.dans la forêt; il avait l’intention de 
le combattre corps k corps, en présence des dames de la 
cour. Les prières et les pleurs de sa mère et de sa femme . 
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lui firent renoncer à ce dessein; toutefois, après avoir fait 
placer toute la cour aux galeries dont les escaliers avaient 
été barricadés , il ordonna de lâcher ranimai. Celui-ci, 
ébloui de la lumière, troublé des cris, que poussaient les 
’ spectateurs , s'acharna d'abord contre des mannequins 
^ ayant forme humaine qu'on avait dressés, puis tout à cqup 
i s'élânçant contre la palissade qui défendait le principal es- 
' calier, il la fait voler en ^éclats. De ce côté la frayeur est au 
^ comble : courtisans de se pendre aux piliers, de grimper 
sur le rebord de la galerie. L'animal cependant arrive au 
premier étage où se trouve FraUiÇois, vêtu de cet élégant 
pourpoint espagnol qu'il porte dans le portrait du Louvre 
kit par Titien. Cinq ou six gentilshommes veulent Fen- 
traîner dans la chambre de la reine, mais il les repousse, 
et attendant l'animal de pied ferme, il le perce de son 
épée. 

Avec François I*', ùn « roi des gentilshommes montait 
sur le trône. Jamais roi n’avait été vu ep France de qui la 
noblesse se réjouît tant. » Ce prince de vî^gt ans était « le 
plus bel homme de son royaume, de bonne grâce, bien 
parlant, adroit de sa personne à pied ou à cheval, hardi en 
guerre plus que sage, amateur de toutes sciences et arts. 
La France semble rajeunie avec lui : un coup d'éclat inau- 
gure ce règne qui devait être tant éprouvé. Xi' Italie attirait 
François comme ses deux prédécesseurs ; mais comment y 
pénétrer? Vingt mille Suisses « ces dompteurs des princes» 
gardent solidement les passages des Alpes au mont Genis et 
au mont Genèvre: une armée espagnole est du côté de 
Plaisance. Le roi a réuni une armée remarquable par les 
hommes, par une forte artillerie, et surtout par les capi- 
taines , qui presque tous ont vieilli dans les guerres de 
Charles VIII et de Louis XH. La nécessité leur inspire un 
projet hardi, accompli déjà autrefois par le plus grand gé- 
néral de l'antiquité, Annibal : le passage des Alpes^ Un 
paysan espagnol, devenu un chef habile Pedro Navarro, 
fait prisoimier à Ravenne, ne fut pas racheté par l'ingrat 
Ferdinand d'Espagne et passa au service de la France. 
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Guidé par cpielcfues hardis chasseurs de chaïuoîs, Nayarro, 
rinventeur des mines, fit une route k Tarmée à force de 
poudre, faisant sauter dès blocs énormes,, jetant des ponts 
avec les sapins sur les abîmes, pour soldats et chevaux, 
traînant les canons et les bissant de roC' en roc à force de 
cordages; on n'avait de vivres que pour trois jours, et 



François 1". 


Oeüe périlleuse et rapide entreprise en dura six. Colonna, 
le général ennemi, averti de Farrivée des Français, ne 
voulait pas y croire : « Ont-ils volé par-dessus les mon- 
tagnes ? » disait-il en raillant ; une heure après , Bayard, 
La Palisse, qui conduisaient l’avant-garde de Farmée, le 
faisaient prisonnier, au milieu de son dîner, avec un butin 
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considérable et environ 1000 hommes d'armes. Les Suisses, 
apprenant que le pas de Siize où ils attendaient les Fran- 
çais, était tourné, se replièrent vers Milan; les deux armées 
se rencontrèrent à Marignan (Melegnano),qui à trois siècles 
et demi de distance (1515 et 1859) devait être deux fois 
illustré par nos armes. 

L’armée française était établie en avant de Marignan, 
faisant face à Milan. Le terrain, sillonné par des ruis- 
seaux servant aux irrigations, offrait des retranchements 
naturels derrière lesquels se tenait Tartillerie. Les Suisses, 
au nombre d’environ trente mille hommes, sortirent de 
Milan pour attaquer l’armée française, n’ayant avec eux 
que dix petites pièces d’artillerie. Pour être plus libres de 
leurs mouvements, ils avaient ôté leurs bonnets et leurs 
souliers. Gourant droit à l’artillerie, ils s’avancent malgré 
le feu des canons; des files entières tombent; les rangs se 
resserrent et les bataillons suisses avancent toujours. Les 
Français se replient sur la seconde ligne. Alors le roi 
s’élance à la tête du corps de bataille. « N’ayant pas encore 
vingt-deux ans, dit Brantôme, il combattit si vaillamment 
de sa personne et fit de si grandes apertises d’armes que 
jamais on ne vit mieux faire à combattant; remplissaÉtot si 
bien sa charge de roi, de capitaine et d’homme d’arme®, qu’on 
ne saurait dire de laquelle il s’acquitta mieux, fl se mêla 
si bien qu’il fut en grand danger, car sa graad’bùffe (haut 
de la visière) fut percée à jour d’un couto de pique. » 
Le roi lui-même écrivait à sa mère : a Et rir dira-t-on plus 
que les gentilshommes sont lièvres armés. Il a été fait 
trente belles charges avant que la bataille fût gagnée. » 

Le combat s’était engagé très-tard. On le continua tant 
que l’on put à la clarté douteuse d’une lune parfois voilée 
de nuages. Le roi donna dans un gros bataillon de Suisses, 
il les reconnut lorsqu’ils lui jetèrent, écrivait-il, six cents 
piques au nez. Vers minuit, « au moment où la lune nous 
j faillit, » disait-il encore, on s’arrêta. Les deux armées 
étaient mêlées Tune dans l’autre, si bien que le roi dut faire 
éteindre les feux pour qu’on ne connût point sa position et 
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se coucha sur Taffût d'un canon à deux pas des ennemis. 
Il, n’avait depuis longtemps ni mangé ni bu. On lui alla 
quérir de l’eau toute pleine de sang qui. lui üt beaucoup de 
mal, Bayard avait été, pendant la* nuit, emporté par son 
cheval jusqu’au milieu des Suisses. Par bonheur, une vigne 
haute, comme on en voit en Italie où la vigne s’attache aux 
arbres, arrêta le coursier. Le Bon Chevalier glissa douce- 
ment à terre, se tapit derrière la vigne, ôta son casque et 
ses cuissarts, puis ayant reconnu d’où venaient les cris de 
France! France! il se traîna sur les mains et sur les 
pieds, le long des fossés, jusqu’au camp français. 

Le lendemain au point du jour (14 septembre) la lutte 
recommença. « La plus grande bande des Suisses au mi- 
lieu de laquelle flotte l’étendard de Zurich, marche droit 
contre la bataille du roi ; les Français la laissent ap- 
procher jusqu’à une portée d’arc ; mais alors l’artillerie 
faisant une décharge générale, ouvre de larges brèches dans 
ces dix mille hommes serrés en masse. Bayard lui-même 
va trouver le maître de l’artillerie et lui recommande de 
tirer sept à huit pièces par salves. Ce gros bataillqn inti- 
midé s’arrête ; les Suisses font avancer alors leur artillerie, 
qui, suivant l’expression de François P*", fit baisser beaucoup 
de têtes. Les autres bandes, à ce moment, ont réussi à porter 
le désordre aux ailes de notre armée ; au centre un de leurs 
soldats avait eu même la hardiesse de venir toucher de sa 
lôain l’artillerie du roi ; mais tout à coup ils entendent (à 
neuf heures du matin), les cris de Marco ! Marco ! c’était 
l’armée vénitienne qui accourait soutenir les Français. 
Vaincus par le nombre, les Suisses se retirèrent ; les cinq 
mille hommes qui étaient les plus engagés furent presque ' 
tous tués*. » — François vainqueur, voulut être armé 
chevalier par Bayard qui s’élait encore distingué à celte 
journée que l’on a appelée une bataille de géants. C’était 
i’hopneur le plus insigne que le roi pût faire au vaillant capi- 

I 

1. Œuvres de Napoléon III. Mélanges ^ p. 216. (Bibliothèque des 
Campagnes.) 
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taiue réputé alors, « le fruit le plus précieux de la che^ 
valerie. ^ 

Fvaiiç«i»is I" à Pairie (isss). Le règne de François I« 
ne répondît pas à cet heureux début. Une puissance redou- 
table s’éleva qui tendit à dominer TEurope et enveloppait 
la France : la maison d'Autriche. Un jeune prince^ Charles, 
recueillit un immense héritage : l’Espagne, les Flandres, 
les États de la maison d’Autriche, et se fit encore décerner 
la couronne impériale d’Allemagne. — Pour soutenir cette 
puissance il allait puiser aux mines d’un nouveau monde 
qu’avait découvert Christophe Colomb en 1492 et qu’al- 
laient lui conquérir Fernand Gortez et Pizarre, les vain- 
queurs du Mexique et du Pérou. François I" engagea 
résolûment la guerre contre cet adversaire redoutable. 
Ce sera du moins un grand mérite pour lui d’avoir tenu 
en échec, même en perdant des batailles, cette puissance 
de Ch arlesr- Quint si redoutable pour la France, et pour 
l’Europe. 

La guerre ne se faisait plus seulement en Italie. Au 
nord de la France, Bayard défendit héroïquement Mézières. 
« Eh quoi 1 disait-on au comte de Nassau forcé de lever 
le siège, vous aviez quarante mille hommes, cent pièces 
d’artillerie, et vous n’avez pu prendre Mézières'J un pigeon- 
nier ? — Ah I répondit-il, c’est que le pigeonnier était gardé 
par un aigle et par des aiglons autrement becqués et mem- 
brés que tous les aigles de l’empire. » Les prêtres, à la 
messe, après avoir dit : trkz pour le roi, ajoutaient : Et 
pour Bayard qui a sauvé le royaume de France (1521). 

Mais c’était le dernier exploit du Bon Chevalier. En- 
voyé en Italie où nos troupes, grâce à l’indiscipline des 
Suisses, avaient été déjà battues à la Bicoque (1522), il 
n’y parut que pour assister à la défaite de Bonnivet à 
Bragrasso et pour y mourir. Bayard ne commandait pas 
en chef; recevant les ordres, de courtisans jaloux, il périt 
victime de leurs fautes. Bonnivet blessé lui confia le soin 
de diriger la retraite ; Bayard la dirigea, comme on pouvais 
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l-atteiidre de lui, faisant toujours face à rennemi. Après le 
passage de la Sésid, comme il rejoignait, vainqueur, sa 
troupe d’hommes d’armes , une pierre lancée par une ar- 
quebuse à croc le frappa dans Jes reins et lui brisa Tépine 
dorsale. On l’assit au pied d’un arbre. Le Bon Chevalier 
se sentant mourir, planta son épée devant lui et en baisa la 
poignée qui figurait une croix. Les ennemis accoururent 
et parurent aussi attristés que les compagnons de Bayard : 
ils lui tendirent un pavillon et le couchèrent sur un lit de 
camp. Parmi les chefs ennemis se trouvait alors un prince 
français, le Connétable de Bourbon, qui, mécontent, s’était 
jeté dans le parti de Gharles-Quint : il survint et plaignit 
le Bon Chevalier qui lui répondit ces belles paroles : a II 
n’y a point de pitié à avoir de moi, car je meurs en homme 
de bien, mais j’ai pitié de vous qui servez contre votre 
prince, votre patrie et votre serment. » Quelques heures 
après, expirait le dernier modèle du parfait chevalier. 
(30 avril 1524.) 

Les Impériaux, conduits par le connétable de Bour- 
bon dans l’âme duquel les paroles de Bayard n’avaient 
éveillé aucun remords, poursuivirent l’armée française et 
envahirent la Provence. Bourbon attaqua Marseille, dont 
les bons bourgeois, disait-il , au bout de trois coups de ca- 
non, viendraient se jeter, la corde au cou, aux pieds de 
l’empereur. Mais les habitants résistèrent héroïquement; 
les femmes travaillèrent aux remparts dont une partie reçut 
le nom de Tranchée des dames. François P' accourut.^Les 
Impériaux se retirèrent en toute hâte. François les pour- 
suivit au delà des Alpes, s’empara facilement de Milan et 
mit le siège devant Pavie. La résistance de cette ville, pro- 
longée quatre mois, donna à Bourbon le temps d’aller en 
Allemagne chercher des lansquenets. François commit la 
faute de s’aflaiblir en détachant un corps d’armée vers Naples 
et bientôt il se trouva enfermé entre la ville de Pavie elles 
troupes espagnoles et italiennes du marquis dePescaireet de 
Lannoi, vice-roi de Naples. On propose à François I" de se 
replier. L’orgueil le pousse à suivre le conseil de Bonnivet 
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qui parle au contraire de combattre. La bataille s’engage 
(24lé^er 1525). « Genouillac avec son artillerie fit d’abord 
' mervèilïe; il ouvrit coup sur coup des brèches dans les ba- 
taillons ennemis, de sorte que vous n’eussiez vu que bras 
et têtés voler. » François I" croit déjà l’ennemi en fuite, 
il s’élance avec ses gens d’armes et masque son artillerie 
au moment où elle faisait le plus de mal. Les ennemis re- 
formèrent leur ligne. Le roi, comme à Marignan, fit des 
prodiges de valeur lorsqu’on lur en aurait demandé de 
sagesse. Mais les», rangs de l’ennemi se reformaient tou- 
jours; les meilleurs capitaines, la Trémouille, la Pa- 
lisse, Louis d’Ars, dont on avait négligé les conseils, sen- 
taient bien que la victoire était impossible et tombaient 
tous frappés les uns après les autres autour du roi qu’ils 
ne voulaient pas abandonner. L’amiral Bonnivet sentit bien- 
tôt l’énormité de la faute qu’il avait commise, chercha, 
trouva la mort. François ne tarda pas à être entouré d’enne- 
mis.... « Après avoir bien combattu et recombattu tant qu’il 
n’en pouvait plus, parant les coups d'une infinité qui étaient à 
l’entour de luy, et en donnant aussi , son cheval fort blessé 
tomba par terre et lui dessous. Les premiers qui le vin- 
rent entourer ne cognoissant qui il fût, lui mirent les 
épées à la gorge, le menaçant de le tuer s’il ne se rendait. 
Un Français le reconnut, bien que le roi eust tout le visage 
couvert de sang ; il lui dit de se rendre à M. de Bourbon 
qui n’était guère loin de lui; mais le roi entendant résonner 
le nom d’un traître (dit un auteur espagnol), s’indigna et 
dit qu’on appelât Charles de Lannoi. Arriva Charles de 
Lannoi, lequel faisant oster et séparer tant de gens qui 
étaient à l’entour de lui, l’aida à se lever. » François ne 
s’en vit pas moins dépouiller par la soldatesque. « L’un lui 
ôta ses gantelets; d’autres lui arrachèrent sa cotte d’armes, 
la déchirèrent et mirent en cent pièces, à qui en aurait une 
pièce ou un morceau ; ils lui ôtèrent la ceinture , les épe- 
rons; bref, un chacun tâcha à avoir quelque peu de sa dé- 
pouille, les uns pour en faire montre et parade, en signe 
de gloire et de triomphe, et les autres pour en demander 
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récompense et loyer. » Brantôme a emprunté à Thistorien 
espagnol Vallès tous ces détails que la confusion d’une ba- 
taille rend vraisemblables. 

Le soir, François 1®*“ écrivit k sa mère une longue lettre, 
dans laquelle il disait ; « De toutes choses ne m’est de- 
meuré que rhonneur et la vie qui est sauve. » On en a fait 
le mot célèbre : « Tout est perdu, fors Thonneur. » Après 
un séjour de plusieurs mois dans une forteresse dTtalie, 
François I**" fut conduit en Espagne, où résidait Gharles- 
QuinU on le renferma dans l’Alcazar, k Madrid : « Le don- 
jon où il devait passer tant de mois dans les tristesses de 
la prison, les accablements de la maladie, les angoisses 
d’une négociation agitée et interminable, était haut, étroit 
et sombre. Il s’élevait non loin du Manzanarès, presque k 
sec en cette saison (juin) et avait vue sur la campagne arid^ 
du vaste plateau de Madrid. La chambre disposée pour le 
roi prisonnier n’était pas très-spacieuse ; on y arrivait par 
une seule entrée, et l’unique fenêtre qui y laissait pénétrer 
la lumière, s’ouvrait du côte du midi à environ cent pieds du 
sol, à peu de distance du Manzanarès ^ » Les concessions 
que Charles-Quint voulait arracher à son prisonnier étaient 
exorbitantes et n’allaient k rien moins qu’k démembrer le 
royaume de France. Désespérant d’ébranler son vainqueur, 
François !**■ résolut un moment d’abdiquer en faveur de 
son fils et de ne plus laisser entre les mains de Charles 
qu’un prisonnier ordinaire. Ce prisonnier faillit même 
échapper k l’inflexible empereur, car François tomba gra- 
vement malade; on désespéra de sa vie. Le roi fut pourtant 
sauvé, mais non relâché, et n’obtint sa délivrance qu’en 
accordant tout ce qu’on lui demandait, se promettant bien 
de ne pas tout remplir. Il protesta en secret contre la vio- 
lence qui lui était faite et signa le Traité de Madrid (6 jan- 
vier 1526). On le conduisit à la frontière de France et, sur 
la Bidassoa, on l’échangea contre ses deux fils, qu’on devait 
garéfer comme otages. Lorsqu’on l’eut ramené sur la rive 


1. M. Mignet. Rivalité de François et de Charles-Quint. 

SIMPLES RÉCITS D’HIST. DE FR. ® 
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française , il s’élança vivement sur son cheval et s’écria : 
« Maintenant je suis roi, je suis roi encore î » 

Cériseles. — Le règne de François I" depuis cette épo- 
que ne fut qu’une longue guerre avec Gharles-Quint, mêlée 
de succès et de revers, coupée cependant par des intervalles 
de paix, de six et huit ans.' — En 1536, Tempereur envahit 
la Provence. Il se croyait si certain du succès qu’il demanda 
à un capitaine français prisonnier : « Combien y a-t-il de 
journées d’ici à Paris? — Si par journées, répondit le brave 
officier, Votre Majesté entend des batailles, il y en aura 
bien une douzaine, à moins que Pagresseur n’ait la tête 
cassée dès la première. » Le maréchal de Montmorency 
envoyé^ au secours de la Provence fit le désert autour de 
Marseille et, grâce à cette tactique désespérée, obligea par 
la famine l’empereur à une retraite désastreuse. Bientôt une 
victoire en bataille rangée, — la première depuis Pavie, — 
vint relever les affaires : la victoire de Gérisoles est une des 
rares occasions où la noblesse française , toujours brave, se 
montre désintéressée et vraiment patriotique. Le général 
comte d’P]nghien avait envoyé le brave Montluc demander 
au roi la permission de combattre : les plus vieux capitaines 
du conseil royal opinaient ])our qu’on refusât. Montluc, en 
entendant ces timides avis, «trépignait de parler; » lorsque 
le roi l’eut autorisé à s’exprimer : « Sire, dit-il, je me tiens 
heureux d’avoir à parler devant un roi soldat, et non devant 
un roi qui n’a jamais été en guerre. » Cet exorde habile 
gagna le cœur de François ; Tun des membres du conseil 
voyant ce changement de dispositions, lui dit : « Sire, vous 
avez belle envie de leur donner congé de combattre. Faites 
une chose : priez Dieu qu’il vous veuille aider et conseiller 
de ce que vous devez faire. » Le roi après s’f ^ recueilli 
un instant s’écria : « Qu'ils combattent! » Montluc répand 
aussitôt celte bonne nouvelle parmi les courtisans, en les 
engageant à se presser s’ils veulent « en manger et être de 
la fête. » Plus de cent jeunes gentilshorumes des premières 
familles du royaume prirent la poste pour courir au delà 
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des Alpes avec Môntîüc; ils ne sewirent pas seulement 
de leur épée, « chacun avait apporté le fond de son coffre » 
et le prêta patriotiquement à Enghien pour contenter les 
soldats, auxquels le roi n’avait envoyé que le tiers de leur 
solde arriérée. 

Cette belle conduite méritait le succès; la noblesse gui- 
dée par Enghien, jeune héros de vingt-trois ans, qui rap- 
pelle Gaston de Foix combattit à pied comme Tinfante- 
rie, et gagna une grande victoire que la gendarmerie, malgré 
de belles charges, n’avait pu décider; elle n’eut pas d’autre 
résultat parce qu’une partie de l’armée fut rappelée pour 
défendre la France (1544). Charles s’était emparé de Saint- 
Dizier, d’Ëpernay et de Château-Thierry, à vingt-quatre 
lieues de Paris. François désespéré s’écriait : « Dieu, que 
tu me fais payer cher cette couronne que je croyais avoir 
reçue de ta main comme un don ! » les Parisiens commen- 
çaient à s’enfuir avec leurs meubles vers Orléans ; le comte 
de Guise, heureusement, arrêta cette marche menaçante. 
Charles signa la paix de Crespy qui donna à la maison d’Au- 
triche la Lombardie. Peu après François mourait triste et 
épuisé à râge de 52 ans (1547). 

Fontainebleau , le Louvre. — François P' ne fut pas 
seulement un roi batailleur; ce qui lui a valu sa renom- 
mée et ce qui lui a fait pardonner ses fautes, c’est la gé- 
nérosité avec laquelle il protégea les lettres et les arts, 
les arts surtout; il attira en France, dès 1516, de grands 
peintres italiens, Léonard de Vinci et, en 1520, André 
del Sarto; mais l’influence de ces deux artistes ne fut 
que passagère, puisque Léonard mourut en 1519, près 
d’Amboise — et non à Fontainebleau , dans les bras de 
François , comme le veut la tradition , — et que del Sarto 
ne resta chez nous que quelques années, François remplaça 

1. Il mourut comme lui à la fleur de l’âge, quelques années après, 
dans ce qu’on appelait alors une partie de plaisir où le jeune duc de 
Guise lui lança un contre plein de linge à la tôte^ 
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ces grands maîtres par des artistes inférieurs : Rosso ou 
maître Roux, le Primatice et plus tard Nicolo delF Abbate^ 
le sculpteur Gallini, qu*il voulait, lui disait-il , « étouffer 
dans Tor. » Sous leur direction une légion d’Italiens et 
quelques Français travaillèrent à décorer Fontainebleau, 
qu’on nommait alors la « petite Rome. » — « Quelle con- 
struction est celle de Fontainebleau, s’écrie Brantôme; d’un 
désert, on en a fait la plus belle maison de la chrétienté ! 
C’est la plus belle et plaisante demeure , embellie et ornée 
d’un beau et riche bâtiment, si grand, si spacieux, qu’il 
peut loger tout un petit monde; de beaux jardins, de 
bosquets, de belles fontaines et dé toutes choses plaisantes 
et récréatives. » 

Fontainebleau porte trop l’empreinte italienne. Le Lou- 
vre, à Paris, du moins, est resté le chef-d’œuvre de la Re- 
naissance française, de l’architecture nationale au seizième 
siècle. La cour du Louvre, qui date de 1541, est due, 
ainsi que la fontaine des Innocents , à Pierre Lescot, de 
Paris. François voulait dans sa capitale un palais digne de 
la magnificence de sa cour et qui répondît mieux h l’époque 
de la Renaissance que le vieux Louvre de la monarchie 
féodale ou l’hôtel des Tournelles, amas irrégulier de tou- 
relles et de pavillons gothiques. Pour les décorations de la 
cour, Lescot s’associa le Florentin Paul Ponzio Trebatio, 
artiste au ciseau plein d’énergie, et Jean Goujon, « le sculp- 
teur français, dit M. Gharton, qui a su le mieux donner à 
la pierre la suavité des contours, la grâce ondoyante. » On 
sent dans la richesse un peu exagérée des décorations une 
époque où les hommes rivalisaient avec les femmes, pro- 
diguaient dans leurs vêtements le velours, le satin, l’or et 
les broderies. » En somme, le Louvre est un édifice tout 
français et dont on chercherait vainement non-seulement le 
modèle, mais l’égal en Italie. » On ne saurait guère citer 
une salle plus noble et plus belle que celle des Cariatides, 
dont le principal ornement est une tribune en marbre blanc 
soutenue par quatre admirables colosses féminins dus au 
ciseau de Jean Goujon. Get artiste, gu on a surnommé îc 




Château de Fontainebleau à \oi d oiseau. 
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Phidias français et le Corrige de la sculpture, sut réunir la 
science, la force et la grâce ; il nous reste encore de lui les 
délicieuses figaares de la fontaine des Innocents, une grande 
statue de Diaioe (au musée du Louvre, salle de la Renais- 
sance). Parmi les gloires de cette époque n'oublions pas le 
peintre Jean Cousin et un potier de génie, Bemqrd Palissy. 

François fit construire encore le château de Saint-Ger- 
main, et surtout le merveilleux château de Chambord (près 
de Blois, Loir-et-Cher), que Ton a appelé « le Versailles de 
la Renaissance. » Les grands seigneurs rivalisèrent avec le 
roi, et on vit s'élever les élégants châteaux düAnet, à'Ècoum, 
de Nantouilletf, de Chenonceaux. 

Les lettres fleurissaient en même temps. L'imprimerie 
multipliait les livres. François gui se piquait quelque- 
fois de poésie, protégea les poètes comme les artistes, mais 
favorisa surtout les savants, les érudits, qui commençaient 
à battre en bjrêche Tignoranoe si longtemps souveraine. Il 
fonda en 1530 un collège d'un genre tout nouveau, appelé le 
Collège de F rame, et destiné à séculariser la science entre les 
mainsde professeurs laïques et à la rendre accessible à tous. 

RÉSUMÉ. 

Louis XI laissa un fils de treize ans, Charles VIII (1483-1498), 
qui devait être un pauvre prince; mais sa fille, Madame de 
Beaujeu, prit en main la régence et gouverna virilement 
jusqu’à la majorité de son frère. Anne de Beaujeu fit épou- 
ser à Charles l’héritière du duchés de Bretagne. Mais Char- 
les ne songeait nullement à continuer la politique de 
Louis XL II voulait batailler. Son expédition à Naples fut 
rapide, heureuse ; toutefois, à peine arrivé au lieu d’aller à 
Constantinople, comme on le voulait, il fallut revenir et s’ou- 
vrir un passage l’épée à la main près de Fomoue où les 
Italiens furent rompus (1495). La mort de Charles (1498) 
l’empêcha de recommencer ces témérités renouvelées d’ail- 
leurs par son successeur, le sage Louis Xll. 

Louis XII G 151 5), de la maison d’Orléans, cousin de Char- 
les Vflîl, commença et fiait la branche des Valois-Orléans, 
Il s’était révolté pendant la minorité de Charles VIII et 
avait été fait prisonnier. Roi, il ne satisfît aucune vengeance 
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et oublia les injures faites « au duc d’Orléans. » Use hâta 
d’épouser la veuve de Charles VIII et de retenir ainsi atta- 
ché à la couronne de France le heau duch^de Bretagne. 
En Italie il soumit d’abord le Milanais, mais il ne fut pas 
heureux dans la conquête do Naples que lui disputaient les 
Espagnols. Nos armées furent défaites malgré les exploits 
du chevalier Bayard. Louis XII, devenu malade, signa de 
funestes traités que cassèrent les états généraux de Tours 
(1506). Il commit ensuite la faute de s’unir à ses anciens 
ennemis contre les Vénitiens, ses vrais alliés : il les battit à 
Agnadel (1507), mis lorsqu’il eut fait les affaires de l’em- 
perour d’Allem^^e et du pape, ceux-ci se retournèrent 
contre lui (la sainte Ligue, 1511). Les victoires du jeune 
et héroïque Gaston de Foix jetèrent un grand éclat sur 
les armes françaises, mais Gaston tomba enseveli dans un 
dernier triomphe à Ravenne (1512). Louis XII perdit l’Italie 
à la journée de Novare (1513); la Franco elle-même fut 
envahie et Louis XII réussit à grand’peine à se délivrer de 
ses ennemis en renonçant à Milan. Sans ces guerres, aussi 
brillantes que stériles, la prospérité dont sa sage adminis- 
tration fît jouir la France aurait été plus grande. Les états 
généraux de 1506 décernèrent à Louis XII le beaq titre de 
Père de la Patrie. 

François I®** (1515-1547), cousin et gendre de Louis XII, lui suc- 
céda et commença la branche des Valois- Orléans-Angou- 
lême. Beau, brave, vrai roi de la noblesse, François I®** dé- 
bute par un coup de tonnerre la bataille de Marignan (1515) 
qui lui rendit le Milanais, Tout son règne est rempli par sa 
rivalité avec Gbarles-Quint, roi d’Espagne, empereur d’Al- 
lemagne et maitre des Pays-Bas. François lui dispute sur- 
tout l’Italie, mais il est vaincu et fait prisonnier à Pavie 
* (1525). Il n’obtient sa délivrance qu’au prix des plus oné- 
reuses ôoncessions. Le traité de Madrid n’est pas observé et 
la, guerre recommence avec des intervalles de paix assez 
longs. Il n’y a plus de grandes batailles ; nos armées les 
évitent depuis Pavie ; pourtant elles en risquent une et la 
gagnent à Cérisoles. Gharles-Quint signe , la paix de Crespy 
en Valois (1544). 

François P' mourut en’ 1547. Jamais prince n’encouragea pin» 
généreusement les artistes. Il fit venir des peintres, des 
sculpteurs d’Italie , qui décorèrent les châteaux de Fontai ■ 
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nebleaii et du Louvre. Partout s’élevèrent de magnifiques 
résidences. C’est l’époque de la Renaissance. Les lettres ne 
furent pas négligées et un des plus beaux titres du vain- 
queur de Marignan, c’est d’avoir fondé le Collège de France. 


CHAPITRE X. 

LES CUERRES DE RELIGION ; HENRI IV. 


Henri II (1547-1559) ; François de Guise; Coligny. — François II et 
Charles IX ; Michel de rHôpiial. — Guerres religieuses ; mort de Fran- 
çois de Guise et de Coligny. — Henri lîl (1574-1589); Henri de Guise; 
Henri de Navarre. — Henri de Navarre, roi de France ; victoires 
d’Arques et d’Ivry.— Siège de Paris.— Henri IV à Paris. — Henri Vi 
et Sully. 

Henri It (1547-1559); François de Guise et Coligny. 

— Pour aller du règne de François I" à Henri IV, les deux 
grands princes du seizième siècle, il faut traverser une pé- 
riode triste et confuse. Une révolution religieuse s’était ac- 
complie en Europe. Le moine allemand Luther avait 
rompu avec l’Eglise catholique, prétendant non point chan- 
ger mais réformer la religion chrétienne. Un Français, Cal- 
vin^ qui s’établit dans la cité libre de Genève, poussa plus 
loin cette réforme, et ses doctrines plus hardies se répandi- 
rent surtout en France. Les supplices furent impuissants, 
comme ils le sont toujours, à arrêter le progrès de la reli- 
gion nouvelle; \e^ protestants (on leur avait donné ce nom 
en Allemagne), ou les huguenots (confédérés), nom qui 
vient de la Suisse, se multiplièrent, les passions s’exaltèrent, 
les ambitions et les haines politique^ s’y mêlèrent et qua- 
rante années de guerres civiles, mêlées de complots et de 
massacres, ensanglantèrent notre pays. 
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Dans cette période où se pressenties noms célèbres, trois 
se détachent, avant le jour où brille celui de Henri IV, les 
noms de Guise, de Coligny, de Michel de rHôpital. 

Le fils de François I", Henri II, avait recommencé la lutte 
contre Tempereur Gharles-Quint. Charles vint assiéger Metz 
(1552). François de Guise, jeune prince de la maison de^ 
Lorraine, fut chargé de défendre cette place que Henri II 
venait de gagner à la France avec les deux villes impor- 
tantes de Toul et de Verdun. Guise discipline les bandes 
mercenaires comme les gentilshommes,^ les habitants 
comme les soldats, écarte tout le train et le bagage super- 
flus, renvoie les bouches inutiles, garde les ouvriers dont 
rindustrie peut le servir, ménage les vivres et se rit de 
Tempereur qui lutte en vain contre la rigueur de Thiver, les 
remparts de Metz et la bravoure des assiégés. Charles, après 
six mois d'attaques, leva le siège honteusement. Une antre 
défaite à RenHj, où Guise combattait encore (1554), acheva 
de désespérer l’empereur qui ne tarda pas à abdiquer toutes 
ses couronnes et se retira en Espagne, près d’un monastère, 
pour passer le reste de sa vie dans la solitude. 

Le soir de la bataille de Renty, dans la chambre du roi, 
le duc de Guise racontait tout ce qu’il avait fait. « Où étiez- 
vous? » lui demanda tout à coup Coligny, jusque-là son 
émule et mêmè son ami, qui dès lors devint son ennemi. 
Coligny dont la modestie égalait le courage, n’avait pu maî- 
triser son humeur en voyant le duc de Guise s’attribuer une 
part trop large d’un succès auquel lui-même avait surtout 
contribué. Coligny (1517-1572), d’une moins haute nais- 
sance, avait bien des fois signalé sa bravoure. Il était à Cé- 
risoles. Blesèé à un siège, on l’engagea à quitter la traù- 
chée. « Je sens mon mal mieux que personne, » répondit- il; 
et il resta jusqu’à ce qu’il tombât évanoui. Colonel général 
de l’in fan terie, il disciplina admirablement les bandes qui 
composaient alors notre infanterie; il rendit des ordon- 
nances, selon Brantôme, « les plus belles et les plus politi- 
ques; grâce à elles la vie d’un million de personnes a été 
conservée, car auparavant ce n’était que pillerie, volerie, 
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, rançonnement, meurtres parmi les 'bandes. » 
}ut la dignité d'amiral ; mais notre marine ëtait 
peu de chose, et c'est à cheval ou sur les brèches de nos 
villes qu'il gagna sa renommée. Le fils de Charles- Quint, 
Philippe II, portait une couronne de moins que son père, 
la couronne impériale décernée au frère du célèbre empe- 
reur; mais il était aussi redoutable pour la France qu'il en* 
serrait de trois côtés, par l'Espagne, l’Italie, les Pays -Bas. 
De plus il était l'époux de la reine d'Angleterre Marie Tu- 
dor. Dès les premières années de son règne, Philippe II 
renouvela le^ hostilités : il envahit la France par Te nord. 
Le connétable de Montmorency lui livra bataille sous 
les murs de Saint- Quentin ( 1557 ) et fut vaincu. « Mon 
fils est-il à Paris? » s'écria Gharles-Quint en apprenant 
cette victoire qui aurait dû en effet amener les Espagnols 
jusque dans la capitale. Philippe II n’y était point : il avait 
commis la faute de s'attarder au siège de Saint-Quentin, et 
Coligny défendait cette ville. Dix-sept jours l’amiral résista 
aux efforts d'une armée victorieuse, refusant de capituler 
quoique la place fût ouverte de cinq brèches : il reçut in- 
trépidement l'assaut et combattit jusqu'à ce qu'il fût pri- 
sonnier. 

Guise, rappelé d’Italie, vengea dignement l'échec que nos 
armes avaient subi à la journée de Saint-Quentin. Les An- 
glais possédaient Calais depuis 21 1 ans et répétaiènt« qu'ils 
avaient les clefs de la France pendues à leur ceinture. » Sur 
une des portes ils avaient même placé cette inscription in- 
solente : 



Les Français à Calais viendront planter le siège 
Quand le fer et le plomb nageront comme liège. 

Un évêque, François de Noailles, revenant d'une am- 
bassade, avait débarqué à Calais et examiné de son plus fin 
regard les fortifications de la ville (plus d'un homme d'É- 
glise était alors homme de guerre ) ; il en reconnut les côtés 
faibles et les signala au roi. Guise, par une marche habile, 
sut tromper l'ennemi ; en plein hiver, au mois de janvier^ 
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il avec une armée devant Calais, emporta d’assatit 
plusieurs forts, puis le château, et eu huit jours ohligea la 
ville à capituler (janvier 1558). La prise de Calais eut un 
immense retentissement. La reine d’Angleterre, qui appro- 
chait, de sa fin, disait que si Ton voulait savoir la cause 
de sa mort, on n’aurait qu’à regarder dans son cœur ; on y 
trouverait le nom de Calais. Philippe II, vaincu dans son 
alliée, ne tarda pas à signer la paix; des mariages unirent 
les maisons de France et d’Espagne ; des fêtes célébrèrent 
ces mariages. Dans un tournoi, Henri II qui avait pourtant 
fourni une honorable carrière, voulut encore rompre une 
lance avec son capitaine des gardes, Montgommery; la 
lance du capitaine, en se brisant, blessa le roi au visage. 
Henri II mourut quelques jours après (1559), laissant 
quatre fils, dont le plus âgé était à peine adolescent; trois 
seulement devaient régner, derniers et tristes rejetons de 
la race plus brillante qu’heureuse des Valois. 

François II et Charles IX ; Hleliel de l*llhpHal. ^ 

La veuve de Henri II, Catherine de Médicis, Italienne 
rusée et ambitieuse, s’effaça d’abord pendant le règne du 
jeune François II que le duc de Guise et ses cinq frères 
gouvernaient par l’influence de la séduisante Marie Stuart 
leur nièce, qu’ils avaient fait épouser à ce roi déjà mou- 
rant. La maison de Bourbon, mécontente de la puissance 
des Guises et s’appuyant sur la petite noblesse chez laquelle 
les nouvelles doctrines religieuses avaient réveillé les idées 
d’indépendance, profita des inquiétudes des protestants pour 
essayer de renverser les Guises. La conjumtion d’Amboise 
formée pour enlever le roi, échoua. La répression sanglante 
qui la suivit fut le commencement de toutes les scènes 
cruelles qui marquèrent cette époque néfaste. « Seigneur, 
s'écriait en trempant ses mains dans le sang de ses com- 
plices, un des conjurés d’Amboise et les levant vers le ciel 
au moment d’être frappé à son tour, voici le sang de tes 
enfants et tu les vengeras I » — « Les bourreaux I ils ont 
décapité la France, » murmurait h la vue de tous les cada- 
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vres des suppliciés, le père d’ Agrippa d'Aubigné, et il de- 
mandait à son fils âgé de huit ans, le serment de ne pas s'é- 
pargner pour les venger. 

François II cependant mourut celte année même (1560). 
L'habile Catherine de Médicis prit la régence au nom de 
son fils Charles IX; on put espérer que le calme reviendrait. 
Catherine de Médicis s'appliqua d'abord à tenir la balance 
égSïle entre les Guises et les Bourbons, entre les catholi- 
ques et les protestants. Elle laissa en place le chancelier 
Michel de l Hôpital. « Je puis dire, écrit Brantôme, que 
ç'a été le plus grand chancelier, le plus savant, le plus 
digne et le plus universel qui fût jamais en France. C'était 
un autre Caton le censeur, celui-là, et qui savait très-bien 
censurer et corriger le monde corrompu. Il en avait du tout 
l'apparence avec sa grande barbe blanche, son visage pâle, 
sa façon grave, qu'on eût dit à le voir que c'était un vrai por- 
trait de saint Jérôme. Tous les estats le craignaient, mais 
surtout messieurs de la justice desquels il était le chef, et 
quand il les examinait sur leurs vies, sur leurs charges, sur 
leurs capacités, sur leur savoir, tous le redoutaient comme 
font des écoliers le principal de leur collège. Il ne fallait pas 
se jouer avec ce grand juge et rude magistrat. Il était pourtant 
doux quelquefois, et là oii il voyait de la raison.» L'Hôpital 
ne prêchait que la concorde et la vertu, a Qu'est-il besoin, 
disait-il, de tant de bûchers et de tortures ! Garnis de ver- 
tus et munis de bonnes mœurs, résistez à Thérésie par les 
armes de la charité, prières, persuasions et paroles de Dieu 
qui sont propres à tel combat. » Il disait encore : « Otons 
ces mots diaboliques, noms de partis et de séditions, luthé- 
riens, huguenots, papistes; gardons le nom de chrétiens! » 
Tous ses effort? pour empêcher l'explosion des guerres> re- 
ligieuses échouèrent. Il sentait que les partis allaient le 
contraindre à céder la place aux armes. « Je leur pardon- 
nerais, disait-il, d'être si impatients, s'ils devaient gagner 
au change ; mais quand je regarde autour de moi, je serais 
bien tenté de leur répondre comme un bon vieil homme 
d’évêque qui portait comme moi une longue barbe blanche 
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et qui la montrant s'écriait : « Quand cette neige sera fon» 
due, il n'y aura plus que de la boue. » 

Guerres relia^iéuses $ mort de Françcis de Galse 
et de Coligny. — Au mois de mars 1562, un dimanche, 
le duc de Gruise passait par Vassy, en Champagne. Gomme 
il assistait à la messe, on entendit les chants des protes- 
tants, réunis dans une grange voisine. Une rixe s'engagea 
entre les huguenots et les gens du duc qu’une pierre attei- 
gnit même à la joue. Soixante protestants furent tuésl deux 
cents blessés 1 Ce fut le signal de la guerre civile. Guise 
est le chef des catholiques; Goligny estle lieutenant géné- 
ral du prince de Gondé chef des protestants. Tous deux, au 
milieu des passions ardentes qu'ils servent et partagent, 
montrent cependant une noblesse d'âme plus grande chez 
Goligny, parce qu'elle est moins théâtrale. Tou» deux ont 
une fin tragique, à elle seule capable de peindre le désor- 
dre moral de l’époque. 

Le duo de Guise, au siège de Metz, avait refusé de rendre 
aux Espagnols un esclave, parce que cet esclave, en tou- 
chant la terre de France, était devenu libre ; au siège de 
Rouen il pardonne à un gentilhomme qu'on avait surpris 
épiant l'occasion de le tuer : « Or çà, lui dit-il, je vous veux 
montrer combien la religion que je tiens est plus douce que 
celle de quoi vous faites profession. La vôtre vous a con- 
seillé de me tuer sans m'ouïr, n'ayant reçu de moi aucune 
offense, et la mienne me commande que je vous pardonne 
tout convaincu que vous êtes de m'avoir voulu tuer sans rai- 
son*. » Guise ne s’en montre pas moins confiant. Vain- 
queur des protestants à la journée de Dreux (1562), il 

1. C’est celte réponse que Voltaire, dans sa tragédie d'Alzire, a 
transformée en beaux vers. L'Espagnol Gusman, assassiné par l’Amé- 
ricain Zamore, lui dit avant de rendre le dernier soupir : 

Des dieux que nous servons connais la différence : 

Les tiens t’ont commandé le meurtre et la vengeance ; 

Et le mien , quand ton bras vient de m’assassiner, 

M’ordonne de te plaindre et de te pardonner. 



tSHAPITRB Xi 


fait coucher «f8C ki leur ch^, le prince de Oondé, qui est 
tombé en son pouvoir ; il dort d'un profond sommeil h côté' 
de son ennemi. Mais le fanatisme veille toujours. Guise 
asfiiéfeait Orléans, lorsqu'un gentilhomme, Poil rot de 
Méré, pa^înt à l’assîtssiner (15 février 1563). 

On osa, tant les passions égaraient les esprits, soupçonner 
Tamiral Goligny d'avoir armé le bras de Poltrol de Méré. 
Sa vertu, bien reconnue ^ nele protégea meme pas contre un 
si odieux soupçon, etle filsde Guise, Henri, lui jura une 
haine qui neuf ans plus tard se donna une cruelle satisfac- 
tion. Le parti protestant n'avait pu être accablé; vaincu à 
Drmx^ vaincu à SainUDmis (1567), vaincu à Jornar (1569) 
et à Montcontour^ il rétablissait toujours ses affaires grâce à 
son énergie, grâce k l'habileté de Goligny qui recueillait 
les débris de l’armée, défendait les villes, soutenait les cou- 
rages et ramenait quelquefois la victoire comme à la Roche- 
Abeille. La guerre n'aboutissait à rien. Catherine de Médi- 
cis fit aux réformés des concessions trop larges pour être 
sincères. Elle méditait un coup à l'italienne. Les chefs pro- 
testants furent attirés à la cour de Charles IX qui se prit 
même d'amitié pour l’amiral Goligny, Celui-ci donnait au 
roi les plus sages conseils et lui proposait de détourner 
contre l'étranger l’exaltation guerrière de la noblesse. 
Voyant k Notre-Dame les drapeaux enlevés à Jarnac et k 
Montcontoiir, Goligny gânit sur ces tristes trophées des 
guerres civiles : « Dans peu, dit-il avec un orgueil patrio- 
tique, on les arrachera de Ik et on en mettra d’autres qui 
ccmviendront mieux, » Mais les catholiques s'indignaient de 
la puissance des protestants. Excitée par eux, la cour orga- 
nise en secret le plus odieux guet-apens. Une foule de hu- 
guenots étaient venus à Paris pour assister au mariage de 
leur jeune chef Henri de Navarre avec la sœur du roi. Le 24 
août (1572), fête de saint Barthélemy, k deux heures du 
matin la cloche de Saint-Germain TAuxerrois sonne et le 
tocsin des autres églises lui répond. Des bandes armées s'é- 
lancent dans les rues aux cris de : Mort aux huguenots! Un 
affreux massacre souille Paris. Les ducs de Guise et d’Au- 
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male qui ont arradié au roi Farrêt de mort de Coligny, èe ii-, 
rigent vers la demeure de Famiral, tout près du Louvre, 
ün assassin à leurs gages lui avait déjà tiré quelques jours 
auparavant un coup d'arquebuse et Favait blessé à la main. 
Coligny reposait sous la protection d’une compagnie des 
gardes du roi. Les ducs signifient au capitaine la volonté de 
Charles IX. On monte, cinq Suisses se tenaient au haut de 
Fescalier. Ils résistent, se barricadent ; le bruit de la lutte 
réveille Coligny qui se met en prière. Ses serviteurs sont 
tués ou dispersés. Les arquebusiers arrivent à la chambre 
de Famiral dont l’aspect grave et vénérable les saisit. Mais 
l’un d’eux, Bême, plus féroce que les autres, s’approche : 
« N’es-tu pas l’amiral?.» dit-il. a Je le suis, jeune homme, 
répond Coligny, respecte ma vieillesse et ma faiblesse. Mais 
tu n’abrégeras guère ma vie. » Bême le frappe, le renverse; 
Coligny est percé de coups, puis jeté par la fenêtre; car le 
duc de Guise, qui attendait, avait déjà demandé silabesogne 
était faite. Le cadavre fut livré aux outrages d’une popu- 
lace en furie qui, tout le jour encore, inonda de sang la capi- 
tale. Le massacre de Paris fut imité dans les provinces. 
Quelques gouverneurs cependant, Longueville, Gharni, 
Saint-Hérem, le vicomte d’Orte à Bayonne, refusèrent d'or- 
donner ces affreuses exécutions. « Je n’ai que des soldats et 
pas un bourreau, » répondit l’un d’eux. Un moment frappés 
de stupeur, les protestants ne tardèrent pas à se lever en 
masse; l’armée royale ne put prendre la Rochelle, qui 
était devenu la citadelle du parti, et Charles IX fut obligé 
designer la paix (1573). L’année suivante, il mourait au 
milieu des plus violentes convulsions; dans son délire, 
souvent troublé par de sombres visions, il n’apercevait, si 
l’on en croit la tradition, que des meurtres et du sang (1574). 

Henri III (i5;74-i5$0); Henri de Navarre | Henri de 
'Ontse. — Pendant le massacre de la Saint-Barthélemy on 
avait tué jusque dansie Louvre, jusque dans les appartements 
des princes et des princesses* Henri de Navarre qui venait 
d’épouser la sœur de Charles IX, fut appelé dans la chambre 
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du roi et contraint d’abjurer la foi protestante pour sau- 
ver sa vie. On le garda comme otage, même après Tavéne- 
ment de Henri III, frère de Charles IX. Il parvint enfin à 
s’enfuir, rétracta son abjuration et prit la direction du parti 
protestant k laquelle l’appelait sa haute naissance. 

Héritier de la maison de Bourbon, descendant en droite 
ligne du dernier fils de saint Louis ; héritier de la Navarre, 
fils de Jeanne d’Albret qui «n’avait de la femme que le sexe, 
car l’âme entière était aux choses viriles, » le Béarnais, 
comme on l’appela longtemps, est devenu par suite même 
de la grande popularité dont il jouit, un peu légendaire : sa 
mère le met au monde en chantant une chanson du pays ; 
au lieu de petit-lait, son grand-père lui fait boire quelques 
gouttes du vin de Jurançon et frotte ses lèvres d’ail ; on Té- 
lève comme Gaston de Foix au grand air, tète et pieds nus; 
les montagnes des Pyrénées sont l’école qu’il fréquente le 
plus; mais en même temps sa mère qui, dit- il, ne veut pas 
voir en son fils un illustre ignorant, « lui donne comme in- 
stituteur de son bas âge » les Vies illustres de Plutarque, 
« celte pâture des grandes âmes. > A quinze ans, Jeanne 
d’Albret le conduit à la Rochelle au camp des réformés, 
où elle offre « sa vie, ses moyens, ses enfants à la défense 
de sa cause ; et pour en réparer les ruines, elle y mit tout 
aon bien, aliéna ses terres, engagea ses bagues, son collier 
d’émeraudes, ses rubis. » L’année suivante (1569), le 
Béarnais fait ses premières armes à la bataille de Montcon- 
tour sous les ordres de Goligny et s’y distingue par son 
habile coup d’œil militaire. Trop peu méfiant, il tombe 
dans le piège tendu aux huguenots, piège caché sous la sé- 
duction d’un mariage, et son titre même de beau frère du 
roi ne l’aurait pas sauvé, s’il n’eût cédé à toutes les exigences. 
Jusqu’en 1584, il prend part aux guerres qui renaissent 
sans cesse, se forme au rôle supérieur qu’il allait être 
bientôt appelé à remplir. La mort du frère de Henri III, du 
dernier fils de Henri II, ouvrait en effet, pour un avenir 
peu éloigné, la succession au trône et le Béarnais était l’hé- 
ritier légitime. 
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Vif, ardent, gai, le visage ouvert, la langue prompte, la 
repartie heureuse, mais non méchante, le corps bien pris, 
souple, alerte, et cependant majestueux, l’œil doux ou sé- 
vère, mais plein de feu, le front haut et noble, un fin sou- 
rire sur ses lèvres moqueuses., Henri de Navarre portait 
rénergie, la loyauté, la générosité de son caractère peintes 
sur sa figure mâle expressive et spirituelle. 11 présentait un 
contraste frappant avec Henri III qui se composait une 
cour de seigneurs dissolus ou aimait à s'entourer, comme 
un enfant capricieux, de petits chiens, de perroquets, de 
singes; se fardait le visage et faisait douter « si l’on voyait 
un roi-femme ou un homme-reine. » Les catholiques se 
lassaient de ce roi corrompu et faible, mais ils s'indignaient 
à la pensée qu’Henri de Navarre, un prince protestant, 
pût monter sur le trône. Sa religion effaçait toutes ses qua- 
lités. Les catholiques avaient formé, depuis 1576, une Ligue 
qu'ils appelaient sainte, et résolurent de profiter de cette 
union pour ouvrir le chemin du trône à leur chef, à Henri 
de Guise, le fils du défenseur de Metz. Moins grand capi- 
taine que son père, mais plus habile chef de parti, celui-ci 
était aussi brave, car il avait gagné dans un combat le glo- 
rieux surnom de Balafré ^B.\xssi fier, plus ambitieux et d’une 
mine assez haute, car on disait : « Auprès de lui tous les 
princes paraissent peuple. » 

Des trois Henri, l’un règne, mais veut gouverner, bien 
qu'il ne le sache point; les deux autres aspirent à régner: 
Henri de Navarre, malgré sa religion, Henri de Guise, 
malgré les droits du sang. Celui-ci même ne veut pas at- 
tendre que la succession soit ouverte : déjà on répand le 
bruit que les Guises sont «< les verdoyants rejetons de la 
tige de Charlemagne » et rois plus légitimes que les Valois 
eux-mêmes. Henri de Navarre attend. 11 est d’ail'eurs léger 
d'argent sinon d'espérances; avec sa petite armée hugue- 
note, il n'en tient pas moins la campagne et étonne parfois 
les catholiques par les éclairs de sa valeur, comme ilfit à la 
journée de Coutras (1587). « Cousins, dit-il aux princes de 
Coudé et de Soissons, je ne vous dis autre chose sinon que 
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VOU& êtes du sang de Bourbon; vive Dieu I je voMÀ œontrerai 
que je suie votre aîné! — Et nous, répondirent cemt^ci, 
que vous avez de bons cadets. » Il est pauvre, mais on le suit 
parce qu’il inspire l’amitié. Il pratique la franchise et la 
provoque. Une nuit, deux de ses meilleurs compagncms se 
plaignent de ce qu’ils sont peu récompensés de leurs ser- 
vices. L’un s’endort; l’autre continue ses plaintes et crie à‘ 
son camarade, en le réveillant : « Entends-tu? » Le cama- 
rade le prie de répéter, mais c’est Henri qui repartit : « Eh ! 
il te dit que je suis un ladre vert et le plus ingrat homme 
du monde, » On ne croit guère à son avenir, mais il y croit, 
et c’est assez. 

Ses deux rivaux avancent ses affaires par leurs excès. 
Henri de Guise brave ouvertement Henri III; le peuple se 
soulève en sa faveur ; le roi quitte Paris hérissé de barri- 
cades (12 mai 1588). Guise est maître de la capitale et* par 
a Ligue, de presque tout le royaume. Mais le désordre est 
partout. Le Parlement a suspendu le coùrs de la justice. 
Guise va s’en plaindre au premier président AchHle de 
Harlay : « C’est grand’pitié, répond dignement le magis- 
trat, quand le valet chasse le maître; au reste mon âiae est 
k Dieu, mon cœur est au roi, mon corps entre les maÜèiies 
méchants. » — a Je me suis trouvé, disait Guiso^ k des ba- 
tailles et à des assauts; jamais je n’ai été étonné comme à 
l’abord de ce personnage. » Le triomphe de Henri de Guise 
fut court. Henri III l’attira à Blois où il venait de convo- 
quer les états généraux. On voulut mettre Guise en dé- 
fiance contre les projets du roi. « Il n’oserait 1 » répondit-il. 
Le roi osa. Le 23 décembre, comme le duc se rendait k la 
salle du conseil, il fut massacré par les quarante-^inq, 
garde particulière de Henri IIL Celui-ci alla annoncer la 
nouvelle à, Catherine de Méuicis dont les leçons avaient 
bien profité, et qui alors*se mourait. « Je suis redevenu 
roi de France, s’écria-t-il, ayant fait tuer le roi de Paris. 
— Ce n’est pas tout de tailler, mon fils, répondit la rusée 
Italienne, il faut recoudre. » Henri n’eut ni l’habileté ni le 
temps de suivre ce dernier conseil. La guerre était devenue 
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plus acharnée. Paris refusait ♦d'ouvrir ses portes : il était 
dirigé par les Seize (lés chefs des seize quartiers de la ville); 
pn prononçait la déchéance du « vilain Hérode, » on per- 
çait avec des aiguilles les images du roi parce qu'on croyait 
ainsi hâter sa mort. Henri de Navarre, appelé par Henri III, 
accourt défendre le pouvoir royal. Il vient « vêtu en soldat, 
le pourpoint tout usé sur les côtés et aux épaules à force de 
porter la cuirasse, le manteau d'écarlate, le chapeau gris 
avec un grand panache blanc. » On l'accueille avec joie. 
« Pour regagner votre royaume, dit le Béarnais, il faut 
passer par les ponts de Paris. » Le siège de la capitale est 
décidé. Royalistes et protestants s’établissent sur les hau- 
teurs de Saint-Cloud. Mais un moine, Jacques Clément, 
excité par la duchesse de Muntpensier, pénétra dans le 
camp, demanda à parler au roi, lui donna une lettre et, 
tandis qu’il la lisait, le poignarda. Le misérable fut massacré 
par les gardes. Quelques heures après, Henri expirait ( 1589 ). 

Henri de Navarre, roi de France; victoires d’ Arques 
et d’ivrj^ En mourant il venait de commander à tous 
ses ûfücàîrs de reconnaître pour son successeur Henri de 
Navarre. Beaucoup de seigneurs catholiques enfonçant 
leurs chapeaux ou les jetant par terre, fermant le poing, 
murmurent qu’ils se rendront h toutes sortes de personnes 
plutôt que de souffrir un roi huguenot. » Au fond, comme 
les Suisses, ils hésitent à se mettre au service d’un prince 
qui ne peut porter le deuil de son prédécesseur qu’en se 
faisant faire un pourpoint avec le vêlement violet du ro 
défiïnl. Ils viennent le sommer de se faire catholique. En 
vain Henri répond que « c’est le prendre à la gorge, ne 
pa% l'estimer de croire qu'il peut à ce point dépouiller l’àme 
et le cœur à l’entrée de la royauté. » Il en appelle à eux- 
mêmes, sûr d'avoir pour lui « tous les catholiques qui ai- 
ment la France et l’honneur ». En vain le brave Givry 
déclâre tout haut qu’Henri « est le roi des braves et 
qu'il ne sera abandonné que des poltrons; » en vain 
Henri déçlare être prêt à se faire instruire; un grand 
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nombre de seigneurs l’abandonnent; il faut renoncer à 
Tattaque de Paris. 

La Ligue reconnaissait maintenant pour chef le duc de 
Mayenne, frère du duc de Guise. Elle s'appuyait sur les 
secours de l’Espagne. Philippe II, en effet, croyait le mo- 
ment venu d’assurer la France à sa fille, petite-fille du roi 
Henri II. Son calcul était d'entretenir la division des partis 
jusqu’à ce que leur épuisement les lui livrât tous. Henri IV 
s’appuya alors sur l’Angleterre protestante et la reine 
Élisabeth qui redoutait l’ambition de Philippe IL Henri se 
trouvait dans une situation presque désespérée: peu de sol- 
dats et point d’argent. « Je suis fort proche des ennemis, 
écrivait-il à Sully, et n’ai quasi pas un cheval sur lequel je 
puisse combattre, ni un harnais complet que je puisse en- 
dosser : mes chemises sont toutes déchirées, mes pour- 
points troués au coude, ma marmite est souvent renversée, 
et depuis deux jours je dîne et je soupe chez les uns et 
les autres; mes pourvoyeurs disent n’avoir plus moyen de 
rien fournir pour ma table, d’autant qu’il y a plus de six 
mois qu’ils n’ont reçu d’argent. » Bientôt la pilite armée 
royaliste est refoulée par l'armée des ligueurs ét acculée 
à Dieppe. Mayenne dit tout haut qu’il va jeter ses ennemis 
à la mer. Henri tient bon pourtant. Dans les mois de sep- 
tembre et d’octobre, il fait une admirable campagne : il 
défend énergiquement le château à' Arques assiégé par une 
armée entière. A certaine attaque, la confusion fut si 
grande, le péril si pressant que Henri demanda a s’il ne se 
trouverait pas cinquante gentilshommes pour mourir, avec 
leur roi. » Une petite armée anglaise débarqua fort à pro- 
pos à Dieppe et Henri put reprendre l'offensive. Mayenne 
recula (1589). L'année suivante une bataille tourna encore 
à l'avantage de Henri, à Ivry sur l'Eure. En face d’une 
armée ennemie bien plus nombreuse on parlait au Béar- 
nais d assurer sa retraite : « Point d antre retraite, dit-il, 
que le champ de bataille ! » Puis, après une courte prière, 
mettant son casque en tête, il accompagna d’un sourire ces 
paroles : « Compagnons, Dieu est pour nous; voici ses 
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ennemis et les nôtres; voici votre roi! à eux! Si vos cor- 
nettes vous manquent, ralliez-vous à mon panache blanc, 
vous le trouverez au chemin de la victoire et de l’honneur* . » 
Le combat fut rude ; un instant ses troupes cédèrent; Henri 
courut en avant : « Tournez visage, leur crie-t-il ; si vous 
ne voulez combattre, regardez-moi mourir » ; et il se pré- 
cipita au plus épais des ennemis. Enfin la victoire est rem- 
portée : alors ce « bon Français » qui appelait la guerre 
civile « un mal bien douloureux », s’écria : f. Quartier aux 
Français ; main basse sur les étrangers. » 

Siège de Paris. — Vainqueur, le Béarnais se dirige 
vers Paris contre lequel il avait déjà poussé une pointe 
inutile après Arques. La capitale de la France offrait 
un singulier et triste spectacle. Après les défaites de 
Mayenne, la Ligue s’était retournée franchement vers Phi- 
lippe II, et quelques-uns, comme le gouverneur de l’Anjou 
et du Maine, ne craignaient pas de lui écrire : « Aujour- 
d’hui il n’y a de roi en France que Votre Majesté. » Pour 
maintenir le zèle de la Journée des Barricades, on prêchait 
sans cesse dans les églises, on renouvelait le serment à' Union, 
on faisait, l’évêque de Sonlis en tête, les processions « de 
l’armée sainte et de l’Église militante, » où tous étaient 
mêlés, soldats, moines, religieuses, enfants, bourgeois, « la 
face blême et le front intrépide », la hache ou l’arquebuse 
sur l'épaule, l’épée ou la dague en main. D’autres fois les 
minotiers qui recevaient de Philippe II un minot de blé 
(mesure) par jour, parcouraient les rues, menaçant de mort 
ceux qui parleraient de paix, et entraînaient le peuple sous 
les balcons des ambassadeurs espagnols où on lui jetait des 
sous et plus tard des liards et où l’on donnait des soupes 
dans de grands chaudrons. 

Henri fit le blocus de la ville, comptant sur la famine ; 
elle fut bientôt au comble. Après avoir épuisé l’avoine au 


1. Sarrazin a dit de lui d’une manière très-heureuse : « En s^s ba- 
tailles son courage riait. » 
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lieu de fî|||toe, puis Therbe, on se Jeta sur ks animaux^ 
même le#|iîu« imnwwides; on fit du pain avec la poudre 
des ossements du cimetière des Innocents, le Louvre était 
devenu une bouojiliwie oà les lansquenets égorgèrent de 
petits enfante ; une iïiè||^aEgea le ^en. 50 000 personnes, 
dit la Süîire Ménippéei^^iivQni en trois mois. Henri, au 
commencement du siége^^' ^ laissé une fois sortir des 
femmes, des enfants; mais "iiiamteiiant qu’il sentait la résis- 
tance à bout, il pressait vivement et tançait ceux de ses ser- 
viteurs qui se relâchaient de la consigne sévère d'un siège ^ 
put cependant s’emparer de Paris ; un habile général 
de Philippe II, le duc de Parme, quittant à la fin les Pay«- 
Bj^l^llfoltés, vint au secours de la Ligue, et, par une nuit 
de nrôt^jUards, réussit à se rendre maître de Lagny-sur- 
Marne,^i’où il envoya à la ville une flottille de munitions 
et de vivres. Henri perdait ainsi le résultat de quatre mois 
de siège. 

Il fallut encore guerroyer, ce qui ne lui déplaisait pas 
assez. Henri assiégea Rouen et faillit se perdre par son 
insouciante témérité à Aumale : enveloppé par Tennemi, 
il voulut, au lieu de se mettre en sûreté, rester Je der- 
nier à l'action. Sans le dévouement des siens, qui, émer- 
veillés de cette bravoure, se' faisaient tuer pour un roi tou- 
jours prêt à se faire tuer pour les autres, Henri aurait été pri- 
sonnier ou aurait succombé. Le duc do Parme n’avait pas 
fait attention à cet ép^de de l’action, et lorsqu’on lui ra^ 
conta les dangers courus par Henri IV, il réponàt : «J’avais 
cru avoir affaire à un général, non à un carabin (un cara- 
binier). » Cette témérité répréhensible chez d’autres, ser- 
vait la cause de Henri et resserrait les liens qui l’attachaient 

1. Il ne faut pas accepter légèrement le Henri IV légendaire. M. Poir- 
son, dans sa savante Histoire de Henri IV j nous le montre, avec raison, 
rabrouant fortement Givry et d’O, qui, par des connivences intéres- 
sées, avaient lais.sé entrer des provisions dans la ville assiégée, bien 
loin qu’il ait nourri Paris, comme on le dit souvent. Il consentit seu- 
lement à donner la permission d’amener des provisions pour les ma- 
lades de l’Hôtel-Dieu dont les Guises avaient pillé les greniers. C’est 
probablement ce qui a donné lieu à cette légende. 
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à ses coTDpagnofts. Sfr gaieté aiïssi les entraînait ! Maître 
dTvetot (petite soignenrie dont le sire avait porté jadis 1© 
titre de roi), il se réjouissait d'un succès qui, disait-il, « en 
attendant le royaume de Fi’ance, le faisait « roi d’Yvetot. » 

fftiiiH IV à pavis. — Roi de France ou d’Yvetot il 
n’en était pas plus riche : il n’avait plus de quoi nourrir ses 
chevaux. Se^ affaires n’avançaient pas. Celles de ses ennemis 
n’allaient guère mieux, et cela seul le ranimait. Depuis quel- 
ques années Paris était en proie au plus affreux désordre. 
Les Espagnols avaient dévoilé leurs desseins et les plus 
acharnés entre les ligueurs les soutenaient seuls. Le 
bon sens ne triomphait pas encore des passions, mais 
parlait déjà avec hardiesse. Henri de Navarre résolut 
enfin d’aider le parti royaliste en supprimant l’objection 
qu’on lui faisait toujours de sa religion. Les plus fidèles de 
ses conseillers huguenots l’encourageaient à faire le sacrifice 
que lui demandait le|ïéuple. Le 25 juillet 1593, Henri ab- 
jura solennellement 1 Saint-Denis la religion protestante et 
fut sacré à Chartres le 27 février 1594. Sully trouva de l’ar- 
gent, tout en murmurant, pour acheter les gouverneurs des 
villes. « S’il fallait les prendre par la force, disait le roi, 
elles nous coûteraient dix fois autant. » Brissac, après avoir 
fait ses conditions, livra Paris (mars 1594), où Henri IV 
entra salué avec une allégresse sincère, car ce n’éiait pas 
l’homme mais l’hérétique qu’on avait combattu en lui. Le 
jour même, la garnison espagnole se retira avec les honneurs 
de la guerre. Henri la regarda partir, et saluant les chefs, 
leur dit : « Messieurs, recommandez-moi à votre maître, 
mais n’y revenez plus, » Il promet de tout oublier, mais il 
n’oublie pas qu’il a été obligé d’acheter sa capitale et les 
plus grandes villes de son royaume. — « Que dites-vous de 
me voir ainsi à Paris? » demande-t-il à son secrétaire? — 
« Je dis qu’on a rendu à César ce qui appartient à César, 
comme il faut rendre à Dieu ce qui est à Dieu. » — « Ventre- 
saint-gris, répondit le roi, on ne m’a pas fait comme à César ; 
car on ne me l’a pas rendu, on me l’a bien vendu. » Et cela 
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élait dit en présence de Brissac et d'aulrès vendeurs. Toute- 
fois il n'a aucune arrière-pensée de vengeance. II ac- 
cepte, il recherche les services de ceux qui Font combattu. 
« Monsieur lé président, dit-il au président Jeannin, j’ai 
toujours couru après les gens de bien, je m'enfuis toujours 
bien trouvé; » et d’un de regagné. Il n’était pas ingrat non 
plus avec les serviteurs de sa mauvaise fortune. Les députés 
de Paris avaient eu peine à Taborder, tant ses officiers se 
pressaient autour de lui, « Ils me pressent bien autrement 
les jours de bataille ! » s’écria Henri. 

Ils eurent encore plus d’une occasion de se presser autour 
de lui. La guerre continuait contre les plus obstinés ligueurs 
et surtout les Espagnols. Henri IV est vainqueur au combat 
de FontainC' Française en Bourgogne (1595), où il risque 
dix fois sa vie, s’écriant : « Messieurs, faites comme vous 
m’allez vc.’r faire. » Cette victoire amena la soumission des 
plus opiniâtres ligueurs, surtout du duc de Mayenne. 
Mayenne fit son traité, comme les autres, et vint trouver le 
roi, à Momîcaux en Brie. Henri l’accueillit bien : « Mon 
cousin, est-ce vous, ou si c’est un songe que je vois? » Il 
le prit ensuite par la main et se mit à le promener à fort 
grands pas dans le parc. Mayenne, incommodé de la goutte, 
le suivait avec peine, suant et soufflant. Le roi dit à l’oreille 
de Sully : « Si je promène longtemps ce gros corps, me 
voilà vengé, car c’est un homme mort. » Après avoir fait 
convenir Mayenne qu’il n’en pouvait plus, il lui dit en riant 
et en lui frappant sur l’épaule : « Touchez là, mon cousin, 
car, par Dieu, voilà tout le mal et déplaisir que vous rece- 
vrez jamais de moi. » 

Les Espagnols cependant n’avaient pas quitté la France. 
Tandis ({ue Henri s’applique à cicatriser les plaies du 
royaume endolori, il apprend que les Espagnols ont enlevé 
par surprise Amiens (1597). 11 monte à cheval. « C’est assez 
faire le roi de France, s’écrie-t-il, allons faire le roi de Na- 
varre. » Amiens est repris. En 1598 les Espagnols quittent 
la France. Henri IV a terminé la guerre étrangère en si- 
gnant avec Philippe II la paix de Vervins. Il a déjà enlevé 



HENRI IV* 


. m 

tout prétexte aux discordes civiles eii accordant aux protes- 
tants l'exercice de leur culte et mêtne de grandes garanties. 
C'est VÉdit de Nantes (1598). Henri ne voulait plus de 
partis. « Je couperai, disait-il, les racines de toutes ces fac- 
tions ; j'ai sauté sur des murailles de villes, je sauterai bien 
sur des barricades. » — t Je ne détruirai pas la religion 
réformée, ajouta-t-il, mais la faction huguenote si elle se 
mutine. Il ne faut plus faire de distinction de catholiques 
et de huguenots : il faut que tous soient bons Français. » — 
« Je suis roi berger qui ne veux répandre le sang de ses 
brebis, mais les rassembler avec douceur. » Il pratiqua ces 
maximes. Il fut ferme et il a laissé la réputation du raeil- 
leur des princes. Tout entier à sa tâche immense, il répara 
les désastres de quarante ans de guerre civile, et la France 
endolorie se guérit, se rétablit peu à peu sous l'administra- 
tion paternelle et intelligente de l'homme chez lequel on 
n’avait vu d'abord que le guerrier. 

Henri IV et Sully. — Un grand ministre l'aida dans 
cette tâche délicate; ce fut Sully qui pourtant avait le 
parler et la main assez rudes, mais le cœur assez haut 
pour comprendre les nobles sentiments de son maître et 
de son ami. 

Maximilien de Béthune, baron de Rosny, plus tard duc 
de Sully, échappé au massacre de la Saint-Barthélemy par 
une présence d’esprit rare chez un enfant de douze ans, resta 
toujours attaché au parti protestant, servant d'abord dans 
l'infanterie, pour apprendre le métier des armes, — ce 
qui répugnait fort aux gentilshommes ; — il combattit avec 
beaucoup découragé pour sa religion, fut souvent blessé, et 
particulièrement à Ivry, où Henri, qui le croyait presque 
mort lorsqu’on l'emportait, « l'embrassa des deux bras. » 
Son dévouement ne l'empêchait pas toutefois de songer à 
ses affaires, d’épouser une riche héritière, de s'enrichir, 
soit au pillage de villages, soit par des rançons de captifs 
ou des marchés avantageusement conclus, en achetant à bon 
marché, en Allemagne, des chevaux pour la guerre et les 
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reveiiàffil assez cher eû France, eu mement dës prises 
d'armes. « Sùlty tient de Bayard et de Colbert, » ayant 
quelques-unes des qualités deTun et de Tautre. Cependant, 
Sully, qui n’a rien d’un novateur, ne fut ni un grand finan- 
cier ni un grand économiste ; il dit fièrement qu'il n'y a ja- 
mais eu, en sa famille, « banquier ni marchand; » c'est avant 
tout un comptable intègre, exact et minutieux. Sully remit 
Tordre dans les finances, ce qui n’était pas chose facile dans 
un siècle où ceux quimaniaient l'argent de l'État le prenaient 
pour eux, puis tourna son attention vers l'agriculture. « La- 
bourage et pâturage, écrivait-il, sont les deux mamelles 
qui nourrissent la France, les vraies mines et trésors du Pé- 
rou. j> Des ordonnances sévères mirent les campagnes à 
Tabri des exactions et des pillages. Des routes furent per- 
cées et plantées d’arbres^; il reste encore dans nos cam- 
pagnes de vieux ormes qu on appelle des Rosnis, Le com- 
merce se ranima. Des canaux furent projetés ; on en termina 
un, le canal de Briare qui joint la Loire à la Seine. Sully 
permit de vendre des grains à l’étranger, ce qui stimula 
énergiquement les paysans à produire du blé. 

On ne peut se faire une idée du grand labeur de Sully : 
un malin, Henri arrive à l'Arsenal où logeait son ministre, 
et entre sans se faire annoncer ; Sully compulsait une masse 
de mémoires, lisait, signait des lettres : « Depuis quand 
êtes-vous là? dit Henri. — Dès les trois heures du matin. — 
Eh bien I Roquelaure, reprit le roi en se tournant vers un 
de ses courtisans, pour combien voudriez-vous faire cette 
vie-là? — Par Dieu ! sire, je ne la voudrais faire pour tous 
vos trésors. » La plus grande entente, il est vrai, ne cessait 
d’exister entre le maître et le serviteur. « Je suis plus fort 
en mon conseil, quand je sais que vous y êtes, » écrivait un 
jour Henri pour hâter le retourne Sully. Mais si la pré- 
sence du ministre fortifiait le roi, le roi était prêt à couvrir 
soQ ministçe de son autorité : à la suite de réformes qui 
blessaient le puissant d’Épernon, le ministre et le gouver- 
neur en vinrent à de grosses paroles et allaient mettre Té-^. 
pée à la main, quand on les sépara. Henri, instruit de la 
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dispute^ écrivit à Sully qu^en cas de duel il était son se- 
cond. Quelquefois cette entente était troublée, lorsque le 
ministre résistait trop au maître, et allait par exemple jus- 
qu’à déchirer sous ses yeux une folle promesse de mariage • 
signée par le roi : « Voilà, disait Henri, un homme que Je 
ne saurais souffrir ; il ne fait que me contredire et trouver 
mauvais tout ce que Je veux. Par Dieu ! je ne le verrai de 
quinze jours; » et le lendemain il se remettait au travail à 
côté de lui. Quelquefois le roi, revenu à sa familiarité ordi- 
naire, s’apercevait de la réserve digne du ministre : « Oli ! 
vous faites le discret, disait^il en lui prenant la main, et 
vous êtes en colère d’hier, or je n’y suis plus, moi; » et si le 
ministre voulait se jeter à ses pieds, pour lui témoigner sa 
reconnaissance, ce roi, au génie cordial et sensé, l’en em- 
pêchait : «On croirait que je vous pardonne j dans mes 
bras I » puis il le serrait cordialement et ajoutait en se tour- 
nant vers les seigneurs : « Messieurs, j’aime Rosny plus qua 
jamais; entre lui et moi, c’est à la vie et à la mort. » 

Henri aidait son ministre dans toutes ses améliorations ; 
il aimait las petites gens. Quand il allait par le pays, il s’arrê- 
tait pour parler au peuple, s’informait des passants d’oü ils 
venaient, où ils allaient, quelles denrées ils portaient, quel 
était le prix de chaque chose, et remarquant qu’il semblait 
à plusieurs que cette facilité populaire offensait la gravité 
royale, il disait: « Les rois tenaient à déshonneur de savoir 
combien valait unécu, et moi je voudrais savoir ce que vaut 
un liard, combien de peines ont ces pauvres gens pour l’ac- 
quérir, afin qu’ils ne soient chargés que selon leur por- 
tée» » Dans les campagnes on aimait à répéter des mots de 
lui qui couraient : « Si l'on ruine le peuple, qui soutiendra 
les charges de l’État î — S’en prendre à mon peuple, c’est 
s’en prendre à moi-même. — Si Dieu me doime vie, je fe- 
rai qu’il n’y aura pas de laboureur en mon royaume qui 
n’ait moyen d’avoir le dimanche une poule au pot. » 

Henri toutefois n’avait pas, sur les sources de la richesse 
publique, des idées aussi étroites que Sully. Sully proscri- 
vait le luxe et l’industrie. Henri encouragea l’établissement 
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des manufactures. II attira des ouvriers étrangers qu’il lo- 
gea dans la galerie du Louvre. Il encouragea la culture du 
mûrier el l’élève des vers à soie, dont Olivier de Serres fai- 
sait connaître Timportance. Henri IV fit planter des mûriers 
jusque dans le jardin des Tuileries. Il donna aussi ses 
soins k l’assainissement des grandes villes. C’est en quelque 
sorte une règle politique d’imprimer une grande activité aux 
travaux publics après les époques de révolutions; le gouver- 
nement exerce ainsi une diversion qui lui est utile. Paris 
surtout, qui avait tant souffert de la Ligue, et dont les rues 
* tortueuses rappelaient au roi le souvenir des barricades, fut 
modifié, au point que quelques années après l’ambassadeur 
d’Espagne ne reconnaissait plus la ville : •< C’est qu’alors, 
lui dit Henri, le père de famille n’y était pas; il a soin de 
ses enfanis et tout prospère. » 

Au dehors Henri IV avait, tout en conservant la paix, 
maintenu haut la situation de la France. Les étrangers 
avaient pourtant trouvé parmi ses amis mêmes , des mé- 
contents prêts à les appuyer. Henri avait dû, bien qu’à 
regret, laisser exécuter la sentence de mort qui frappa le duc 
de Biron, compagnon d’armes du roi de Navarre, mais deux 
fois traître au roi de France; à l’intérieur, Henri était détesté 
des partis extrêmes parce qu’il représentait l’union et la 
concorde. Dix-neuf tentatives d’assassinat échouèrent contre 
lui; la vingtième malheureusement réussit. 

Henri IV avait conçu tout un plan de réorganisation de 
l’Europe et ce projet suffirait à Thonorer. Une occasion 
s’offrait de le réaliser. Il allait entrer en campagne contre la 
maison d’Autriche redoutable à tout le monde, lorsqu’il fut 
assassiné pendant qu’il allait voir à l’Arsenal son ami Sully, 
le 14 mai 1610, dans la rue delà Ferronnerie, parun fa- 
natique nommé François Ravaillac. Comme il le disait 
quelquefois par un sinistre pressentiment : « Quand vous 
m’aurez perdu, vous connaîtrez tous ce que je valais et la dif- 
férence qu’il y a de moi aux autres princes. » Le deuil fut 
immense, et les siècles écoulés n’ont fait qu’ajouter k la 
gloire de Henri le Grand. 
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RÉSUMÉ. 

Henri II (1547-1559) continue la guerre contre Gharles-Quint, 
puis contre son fils Philippe IL La défense de Metz par le 
ducde Guise (1552), la défaite des Français à Saint-Quentin 
(1557), la prise de Calais (1558) par les Français marquent 
cette période de la rivalité de la France contre la puissante 
maison d’Autriche. Le traité de Gâteau-Gambrésis la ter- 
mine et laisse à la France les trois évêchés, Metz, Toul et 
Verdun. 

Les fils de Henrill, François II (1559-1560) , Charles IX (1560- 
1574), Henri III (1574-1589) régnent successivement au 
milieu des discordes civiles produites par les dissentiments 
religieux. Les protestants forment un parti dirigé par la 
maison de Bourbon. Les catholiques ont pour chefs les 
Guises. Malgré la sage politique du vertueux chancelier 
Michel de THôpital, la guerre éclate en 1562. Les catho- 
liques sont vainqueurs à Dreux (1562), à Saint-Denis (1567), 
à Jarnac (1569). François de Guise périt assassiné au siège 
d’Orléans (1563). Le prince de Gondé, chef des protestants, 
est tué à Jarnac. Goligny rétablit la fortune des huguenots, 
mais vaincu à Montcontour il trart;e. La paix ne pouvait 
être sérieuse ; la veuve de Henri II, l’Italienne Catherine 
de Médicis qui gouvernait sous le nom de ses fils, attira un 
grand nombre de huguenots à Paris, où eut lieu l’affreux 
massacre, dit de la Saint-Barthélemy (24 août 1572). 

Sous le règne de Henri III, le parti protestant qui avait pris 
pour chef le jeune Henri de Navarre, s’était relevé. Les 
catholiques formèrent une Ligue (1586), aussi hostile au 
roi qu’aux réformés. Leur chef Henri de Guise, à l’extinction 
prochaine de la race des Valois, ne garda plus de ménage- 
ment. Il brava Henri III qui le fit assassiner à Blois (1588). 
Les ligueurs répondirent à ce crime par l’assassinat d’Hen- 
ri 111 (1589). 

Ce fut le roi de Navarre, Henri de Bourbon, qui hérita du trône 
sous le nom de Henri IV. Mais les ligueurs ne voulaient 
point d’un roi protestant et luttaient contre lui avec l’appui 
de l’Espagne. Brave soldat, Henri IV gagna pied à pied son 
royaume par les armes, remporta les victoires d’ Arques 
(1589) et d’Ivry (1590) , assiégea Paris sans pouvoir le 
prendre, et enfin abjura, pour écarter la raison qui pro- 
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itegeait la guerre et les maux affreux du pays. Il ne lui en 
fallut pas moins acheter les gouverneurs de provinces et 
de villes. Il chassa ensuite les Espagnols, conclut avec 
Philippe II la paix de Vervins (1598) et garantit aux protes- 
tants le libre exercice de leur culte par VÉdit de Nantes. 
«Puis il s’appliqua, aidé par son ministre Sully, à la mis- 
sion pacifique et bienfaisante de réparer les malheurs de 
garante ans do guerre civile. Henri IV n’en mourut pas 
moins assassiné en 1610 par un fanatique, Bavailîaç^ au 
moment où il allait étonner l’Europe par la grandeur des 
projets qu’il avait conçus. 
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Louis XIII (1610-1643). — Conciiii, — Richelieu, prise de la Rochelle. 
— Richelieu et l’Europe. — Richelieu et les grands ; supplice de Cinq- 
Mars. — Condé à Rocroy et à Fribourg; le cardinal Mazarin. — La 
Fronde. — Misère au temps de la Fronde. — Vincent de Paul. 

LoiiiB Xill (1610^1643); Coueini. — Henri lY en 
mourant laissa le trône à un prince enfant. La reine ^ 
Marie de Médicis prit la régence, rhais n'était pas femme à 
comprendre, encore moins à continuer le gouvernement de 
Henri IV. Les seigneurs relevèrent la tète. « Le temps des 
rois est passé, celui des grands et des princes est venu, » 
écrit l’un; « le roi est mineur, dit un autre, soyons ma- 
jeurs. » Mais ils songeaient surtout < îi refaire valoir » et 
tendirent leurs mains : les millions amassés par Henri IV y 
tombèrent. Lorsqu’on refusait, c'était la guerre, et la cour 
était obligée alors de racheter la paix. Celle-ci une fois 
coûta plus de vingt millions. 
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Pendant les premières années de la régence, le gpouver- 
nementfut auxmains d’un aventurier florentin, Concini, qui 
déclarait qu’il « avait moins besoin de SuUy que Sully.n’avait 
besoin de lui». Sa femme Léonore Galigaï, sœur de lait de 
Marie de Médicis,, dont elle était devenne la dame d’atours, 
avait tout pouvoir auprès de la reine. La régente donna dès 
l’abord à Goncini 650 000 livres poux acheter le marquisat 
d’ Ancre, la lieutenance de Péronne et de plusieurs autres 
villes, la charge de premier gentilhomme de la chambre, 
en attendant le titre de maréchal. Un nonce du pape écri- 
vait à la cour de Rome : « La faveur de Goncini est montée 
à tel excès qu’on ne l’appelle plus faveur, mais tyrannie ; 
la femme a en main la volonté de la reine, et le mari le 
sceptre _du royaume », Gonseillé par le jeune Richelieu 
qu’il avait fait entrer dans le conseil à côté de tous ces 
ministres « qui avaient lo cœur de cire le maréchal d’An- 
cre voulut un instant tenir tête et ht même arrêter Gondé; 
mais lorsqu’il se croyait tranquille après ce coup d’audace, 
il allait succomber sons les intrigues d’un autre favori. 

Louis Xlll, alors âgé de 16 aus, était impatient de la tu- 
telle de sa mère et de Goncini; un de ses serviteurs, 
« le maître de la vojciie, » c’est-à-dire l’éleveur en chel 
des faucons qui servaient aux chasses royales, excita encore 
ces sentiments, et Albert de Luynes arracha au roi la per- 
mission de- faire tuer Goncini; on en chargea Vitry, capi- 
taine des gardes, ennemi personnel dmnaréchal. «Le roi avait 
annoncé une partie de chasse pour laquelle on lui tenait un 
carrosse et des chenaux prêts, au haut de la galerie qui joint 
le Louvre et les Tuileries. îSou projet était, dit- on, de s’en 
servir pour la fuite^ si le coup venait à manquer. La grande 
porte du Louvre était fermée; mais l’ordre avait été donné 
de l’ouvrir quand le maréchal paraîtrait, et de la pousser 
aussitôt derrière lui ; quelques hommes sûrs devaient ren- 
forcer là les archers de garde, et l’un d’eux, placé au-dessus 
du passage, était chargé d’annoncer par un signal que la vic- 
time entrait dans le piège. Vers dix heures, le maréchal 
d’ Ancre sortit de son logis et vint au Louvre, accompagné 
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de cinquante personnes environ qui toutes le précédaient. 
Après avoir passé la porte, il se trouvait sur un pont dor- 
mant joignant un pont-levis qui menait à la basse-cour; ce 
fut là que le baron de Vitry le rencontra ; après avoir tra- 
versé, sans mot dire, l’escorte qui marchait devant lui, il lui 
dit brusquement qu’il avait l’ordre de l’arrêter. Le maréchal 
n’eut que le temps de faire un mouvement de surprise et de 
s’écrier, dans la langue de son pays : « Moi ! » aussitôt 
cinq coups de pistolet .partirent ; trois seulement l’avaient 
atteint, et il était tombé sur ses genoux. Les derniers venus 
le frappèrent à Tenvi de leurs épées. Aussitôt on le dé- 
pouilla de ses habits; un des meurtriers prit son épée, un 
autre son anneau, celui-ci son écharpe, celui-là son manteau, 
et tous coururent porter au roi ces dépouilles dont il leur 
fit don. Le roi était enfermé dans son cabinet des armes, 
assez inquiet de l’événement, lorsque le colonel des Corses 
vint lui en apprendre le succès. Alors il se sentit en merveil- 
leuse envie de guerroyer; il demanda sa grosse carabine, 
prit son épée, et entendant les cris de : Vive le roi I qui re- 
tentissaient dans la cour, il fit ouvrir les fenêtres de la 
grande salle, s’y montra, soulevé par le colonel corse, et 
criant : « Grand merci à vous, mes amis ; maintenant je 
suis roi. « Puis il donna l’ordre qu’on allât lui chercher 
les vieux conseillers de son père. Des gentilshommes parti- 
rent à cheval pour les avertir, et pour répandre dans la 
ville la nouvelle que — le roi était le roi ; — car le mot 
avait réussi K » 

' La foule toujours impitoyable pour ceux qui tombent, traîna 
par les rues le cadavre du maréchal d’Ancre et l’accabla 
d’indignes outrages. L’hôtel de Concini fut pillé, et sa femme, 
Léonore Galigaï, emprisonnée, jugée, condamnée comme 
coupable de sortilège, décapitée et brûlée. L’unique sorti- 
lège dont elle s’était servie, elle l’indiqua dans une de ses 
réponses. On lui demandait comment elle avait pu prendre 

1. A. Bazin, Histoire de France sous Louis XIII et sous le ministère 
du cardinal Xanarin, 
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un tel empire sur Tesprit de la reine mère, « par Tas* 
Cendant, dit-elle, d’un esprit supérieur sur une balourde 
(sotte); » (1617). 

Ce ne fut une révolution que dans le Louvre. Au favori 
de la reine mère succéda le favori du roi, et le vainqueur 
montra même avidité , même incapacité. Albert de Luynes 
fut fait connétable sans avoir jamais commandé un régi- 
ment, puis chancelier. Aussi a-t-on dit de lui « qu*il était 
aussi propre à faire un magistrat en temps de guerre qu’un 
général en temps de paix. » Albert de Luynes montra ce- 
pendant quelque énergie contre le parti protestant qui re- 
prenait les armes, et mourut enlevé par une épidémie au 
siège de Montauban (1621). Au règne des favoris qui peu- 
vent à peine distraire un roi ennuyé, succède enfin (1626) le 
règne d’un vrai ministre qui est à charge au roi , mais le 
dirige et, en son nom, gouverne hautement et fièrement la 
France : c’est Richelieu. 

Blehelieu$ siège de la Rochelle. — Richelieu était le 
troisième fils d’un capitaine des gardes de Henri IV. Suivant 
Tusage seigneurial, l’aîné suivit la carrière des armes, le se- 
cond embrassa l’état ecclésiastique, mais bientôt se confina 
dans un cloître, et le troisième le remplaça dans les dignités 
ecclésiastiques. Armand Duplessis de Richelieu devint évê- 
que de Luçon. Aumônier de la reine Marie de Médicis, pro- 
tégé par elle, il partagea sa mauvaise fortune après la chute 
de Concini, puis s’entremit avec zèle pour réconcilier la 
mère et le fils. Après la mort de Luynes, l’évêque de Luçon 
qui avait déjà donné bien des preuves de sa haute intelli- 
gence, reçut le chapeau de cardinal; le roi refusait cepen- 
dant de l’admettre au conseil. « Cet homme, disait-il à la 
reine mère , je le connais mieux que vous, madame; il est 
d’une ambition démesurée, » L’habileté et la patience du 
cardinal , la volonté de Marie de Médicis triomphèrent des 
hésitations du roi, et, dès que Richelieu fut au conseil (1624), 
il y fut bientôt le maître. Un des seigneurs dévoués à sa 
personne montait un jour l’escalier du Louvre ; le duc d’É- 

SIMPLES BÉCITS D’hIST. DE PR. Il 
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pernoii le rencontre, et Tantre loi demandant s’il n*y avait 
pas quelque nouvelle : « Oui, répondit d'Êpernon, il y a 
que vous montez et que je descends. » Richelieu, une fois 
au pouvoir, jugea nettement la situation. Il inaugura une 
politique nouvelle, hardie à l’intérieur comme à Texté- 
rieur. « Le roi a changé de conseil et le ministère de maxi- 
mes, » écrivait-il dans une de ses plus fières dépêches. 

Ayant résolu d’abord d’en finir avec les protestants qui re- 
muaient toujours , il conduisit le roi au siège de la Ro- 
chelle, « ce nid d’où avaient coutume d’éclore les desseins 
de révolte. » C’était la grande forteresse du parti protes- 
tant et les seigneurs catholiques ne se dissimulaient pas 
qu’elle leur était utile en embarrassant la royauté. « Nous 
serons assez fous pour prendre la Rochelle, » disait en riant 
Bassompierre à ses amis. Toutefois la noblesse aimait la 
guerre, elle accourut. La Rochelle était soutenue par les 
Anglais qu’il fallait déloger de Tîle de Ré. Le cardinal de 
Richelieu anime tout de son âme; le mot d’ordre est ; « pas- 
ser ou mourir. » Enfin on parvient, malgré la flotte anglaise, 
à jeter dans Tîle GOOO soldats ; les Anglais, vaincus dans une 
bataille sanglante, sont obligés de se retirer et d’abandonner 
la Rochelle à ses seules ressources. Mais la ville était forte. 
L'énergie des habitants s’exalta, soutenue par les ardentes 
prédications du ministre Salbert, par le courage viril de la 
vieille duchesse de Rohan, et surtout par son maire, le rude 
marin Gniton. En acceptant cette charge, Guiton déclara qu’il 
poignarderait de sa propre main quiconque parlerait de se 
rendre; pour rappeler cette menace, il plaçait son poi- 
gnard sur la table du conseil. Le ministre cependant se 
multipliait, se montrait général, intendant des vivres, comp- 
table sévère, ingénieur; pour affamer la ville, il eut recours 
au moyen gigantesque dont s’étaient servis Nabuchodonosor 
et Alexandre le Grand contre l’imprenable Tyr, à une digue 
de 700 toises; du côté de la terre une circonvallation s’é- 
tendait sur plus de trois lieues, garnie de treize forts. Enfin 
la famine est dans la Rochelle; Guiton reste inébranlable, 
attendant les secours de fa flotte anglaise qui deux fois appa- 
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rdt à hTQR deh ville assiégée et deux fois lecule devant h 
marine improvisée de Richelieu. On montre à Guiton des 
habitante expirant de faim : « Il faudra bien que nous en ve- 
nions tons 11,» se contente4-il de répondre* « Mais bientôt la 
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ville n’aura plus d’habitants. — CTest assez qu’il en reste on 
pour fermer les portes. » Enfin la révolte se met dans la ville, 
d a faUu exécuter plusieurs des malheureux qui demandent 
du pain ou la capitulation ; les porches ou galeries en arcades 


CHAPITRE XL 


qui bordent les larges pU^b sont parcourus par des « ombres 
d'hommes vivants » et encombrés de cadavres qu'on n'a 
plus lé courage d’ensevelir. Il faut finir par se rendre au 
cardinal qui entre dans la ville précédé d'un grand convoi 
de vivres, c marchant seul devant le roi, » comme pour bien^ 
montrer qu’il était la seconde personne de France (1628). 

Biehelieu et l’Europe. — * Au dehors, Richelieu défen- 
dait les intérêts de la France. « Jusqu’où allait la Gaule, 
disait-il, jusque-là doit aller la France. » Ce ne fut pas sa 
faute s’il ne réalisa pas cette parole : il en fut bien près. 
Il empêcha l’Autriche et l’Espagne de se donner la main 
en Italie et de rapprocher les branches divisées d’une mai- 
son redoutable à l’Europe. Il maintint l’influence française 
en Italie et mena Louis ,XIII forcer le passage des Alpes 
au brillant combat du pas de Suze, Il prit surtout part à la 
grande lutte qui armait alors une moitié de l’Europe contre 
l'autre et connue dans l’histoire sous le nom de guerre de 
Trente ans; lutte qui a pour but d’empêcher l’Allemagne 
de devenir la proiç de la maison d’Autriche. Celle-ci a déjà 
écrasé deux adversaires. Richelieu va en chercher un troi- 
sième au fond du nord, le roi de Suède Gustave-Adolj^he, un 
des plus grands capitaines de l'époque, « un soleil levant », 
comme on l’appelait. Gustave-Adolphe se lance sur l’Al- 
lemagne, « fait une guerre à coup de foudre, » mais tombe 
bientôt enseveli dans un dernier triomphe à Lufeen (1632). 
Toutefois les Suédois tiennent bon et Richelieu a le temps 
de faire entrer en lice les armées de la France (1635). 
Aprèsquelques succès, vienùent les revers, et, dès la seconde 
campagne, la France est envahie #6k)rbie, près de Saint- 
Queniin, est pris; refi’roi‘'règne dans Paris. Richelieu lui- 
même désespère. Son fidèle conseiller le capucin P. Joseph 
ranime son courage et l'engage à se montrer dans la ville. 
Louis Xlll, plus résolu que son ministre, a tout d'abord 
refusé de se retirer derrière la Loire. Il veut même courir 
au-devant de l’ennemi. Les volontaires affluent et le ma- 
réchal de^ la Force reçoit leurs noms sur le perron de 
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rhôtel de ville. L’armée marche sur Corbie, qui est re- 
pris aux Espagnols. Deux autres villes, Saint- Jean-de- 
Losne, Verdun-sur-Saône, couvrent, par leur héroïque 
résistance, deux frontières de la France et méritent un éter- 
nel souvenir de Thistoire. La victoire revient de tous côtés 
aux armées françaises qui combinent , en Allemagne , 
leurs mouvements avec les armées suédoises dirigées d’une 
manière supérieure par les élèves de Gustave-Adolphe. Ri- 
chelieu occupe l'Espagne chez elle en soutenant la Catalogne 
dans sa révolte, le Portugal dans la conquête de son in- 
dépendance. Lui- même va, affaibli par l’âge et la maladie, 
conquérir le Roussillon (1642). 

Aicbelîcu et les gprands ; supplice de Cinq-Mars. — 

Ce qui rehausse la politique de Richelieu, en expliquant ses 
colères, c'est qu'il ne pouvait la suivre en toute liberté. Il 
avSit tout à craindre des grands, toujours prêts à cons- 
pirer. Ceux-ci trouvaient un appui dans la reine mère 
depuis longtemps devenue l'ennemie de son trop fier pro- 
tégé ; dans la reine Anne d'Autriche, épouse de Louis XIII; 
dans le frère du roi, Gaston, prirfce incapable et lâche, ja- 
loux d'un ministre qui d'ailleurs mécontenta tout le monde 
par son faste, son air d’autorité et l'énergie de ses déci- 
sions; d'un ministre à charge même au roi qurle redoutais 
mais le comprenait, le supportait avec peine et le gardait , 
semblait toujours prêt à l'abandonner et lui sacrifiait les 
plus illustres têtes. 

« Les six pieds carrés du cabinet du roi et son petit cou- 
cher, disait Richelieu, me donnent plus d'embarras que 
l’Europe entière. » Le cardinal ne peut empêcher les intri- 
gues de se renouer sans cesse , bien qu’il en coupe sans 
cesse le fil par des exécutions terribles qui ont donné un ca- 
ractère sinistre à sa politique. En 1626, le jeune comte de 
Chalais est décapité à Nantes avec d’horribles circonstan- 
ces; ses amis avaient fait évader les deux bourreaux; on se 
servit d’un misérable condamné auquel on donna une vieille 
épée et un couperet de tonnelier. La tête du malheureux 



166 XüHAPmG Xt. 

Chalais ne tomba qu'au trentième coup. Le comte de Beut- 
teville et le comte des Chapelles affichent un public mépris 
pour un édit contre le duel et se battent, avec deux autres 
seigneurs, en pleine place Royale. Malgré leur naissance et 
les prières de leur famille , ils furent exécutés comme des 
criminels ordinaires (1627). En 1630, « un grand orage de 
cour », selon le mot de Richelieu, s'amoncela contre le mi- 
nistre. Profitant d'une maladie pendant laquelle Anne d'Au- 
triche et Marie de Médicis avaient soigné le roi avec solli- 
citude, la reine mère, pendant la convalescence, exigea de 
son fils la disgrâce de Richelieu, le sommant de choisir 
« entre elle et un valet ». Louis avait cédé; les courtisans 
affluaient au Luxembourg, magnifique château que Ton doit 
à Marie de Médicis et qu'elle habitait. Le roi se trouvait 
presque seul à une petite maison de chasse, Versailles; 
Richelieu y courut ; une entrevue suffit pour rétablir son 
crédit; le vide se fit bientôt au Luxembourg; ce fut \?i jour- 
née des dupes. Cette journée causa la perte des deux Maril- 
lac, dont l'un mourut en prison et dont l'autre fut décapité. 
La reine mère fut internée à Gompiègne et de là s'enfuit à 
Bruxelles où elle resta dans une sorte d'indigence jusqu'à 
sa mort. Les intrigJies échouant, les révoltes éclatent! L’un 
des plus grands seigneurs de France , Henri de Montmo- 
rency, illustré par ses services et la victoire de Veillane, 
prend les armes à l’instigation du frère du roi, Gaston ; mal 
soutenu, il est vaincu à Gastelnaudary (1632), jugé par le 
parlement de Toulouse, condamné à mort, et exécuté dans 
Jhôtel de ville de Toulouse malgré une pitié universelle à 
laquelle Louis XIII et son ministre restèrent trop insensi- 
bles. Ce terrible exemple n' empêcha ni d'autres révoltes, ni 
d'autres tentatives. Le comte de Soissons, d'une branche de 
la maison de Gondé, réfugié à Sedau chez le duc de Bouillon 
et se sentant appuyé par l'Espagne, recommença la guerre 
et périt au combat de laMarfée (1641) ; son complice Bouil- 
lon obtint son pardon au prix de sa principauté. Enfin une 
dernière tragédie vint clore cette triste série de tragédies. 

Cinq- Mars, fils d'un bon serviteur de Richelieu, le mar- 



RICHELIEU ET MAZARIN. 


167 


quis d'Effiat, avait été placé par le ministre auprès du roi 
coiDfii^ « TO joujou »' destiné à distraire le roi et à le sur*- 
veiÜer. Ce jeune homme « à la tête légère et au cœur dé- 
pravé », comme Chalais, devint bientôt 1^ favori indispen- 
sable de Louis XIII qui le fit son grand écuyer, d*où son 
surnom de M. h Grand y dans les chroniques de Tépoque. 
Cinq-Mars rêva dès lors une fortune comme de Luynes, en- 
tra dans les complots, puis, trompé par les plaintes du roi 
contre Richelieu, par la haine d’Anne d’Autriche et de Gas- 
ton, il traita avec les Espagnols, leur promettant quelques 
provinces, en échange d’une armée pour renverser le mi- 
nistre ; de Thou, le fils d’un magistrat auquel on doit une 
belle histoire, servit d’intermédiaire entre son ami Cinq- 
Mars et le duc de Bouillon, sans entrer toutefois dans la 
conspiration. Richelieu, alors malade, semblait perdu sans 
ressource (1642). Il parvint à se procurer une copie du 
traité avec l’Espagne , et le roi étant venu le rejoindre à 
Tarascon, « tous deux couchés dans leur lit, l’un près de 
l’autre, trouvèrent encore le temps et la force » de faire 
périr Cinq-Mars, à peine âgé de vingt-deux ans, et son ami 
de Thou, presque aussi jeune. 

« Après celte entrevue, le roi prit congé de Richelieu 
pour regagner Paris; le cardinal partit pour Lyon, re- 
montant le Rhône et traînant derrière lui un de ses captifs, 
de Thou, dans un bateau attaché au sien, Cinq-Mars et de 
Thou furent traduils devant une Comission composée de ma 
gistrats et de conseillers d’État. Au nombre de ces der- 
niers figurait un personnage sinistre, Laubardemont, dont 
le nom, demeuré infâme, sert encore aujourd’hui à caracté- 
riser la servilité cruelle qui prend le masque de la justice. 
L’accusation d’avoir traité avec les ennemis de TÊtat était 
parfaitement justifiée vis-à-vis des chefs du complot. De 
Thou, quoiqu’il y eût peut-être pénétré plus avant que son 
devoir ne le permettait, ne pommait être judiciairement con- 
vaincu dre complicité; et le chancelier Séguier, qui espérait 
le sauver, insistait sur ce point. Laubardemont rapporta 
une ancienne ordonnance de Louis XI, ignorée de tous, qui 
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assimilait les non révélateurs aux auteurs du crime qu’ils 
n’avaient pas dénoncé. En mêine temps, par une manœuvre 
indigne, il dit à Toreille de Cinq-Mars que son ami avait 
tout confessé; celui-ci dès lors ne cacha plus rien des cir- 
constances les plus compromettantes pour son compagnon. 
Tous deux furent condamnés à mort. Ils montrèrent à leurs 
derniers moments un calme et une résignation religieuse 
qui achevèrent d’exciter profondément en leur faveur la 
compassion du peuple. Tous deux eurent la tête tranchée à 
Lyon, sur la place des Terreaux (12 septembre 1642). On 
raconte que Louis XllI, instruit du jour et du moment de 
Texécuiion, se promenant à Saint-Germain, tira froide- 
ment sa montre, et, regardant l’heure, dit à ceux qui Ten- 
touj aient : « Cher ami doit faire à présent une bien laide 
grimace. » 

« Richelieu, en quittant Lyon, s’achemina vers Paris tan- 
tôt sur un bateau, tantôt porté par ses gardes dans une ma- 
gnifique litière où se trouvaient, outre son lit, des sièges 
pour deux personnes qui l’accompagnaient dans sa route. 
Les porteurs ne marchaient que la tête découverte ; sa li- 
tière était si vaste et si haute qu’on abattait devant elle des 
pans de murailles, les portes des villes et des édifices étant 
trop étroites pour lui donner passage; il arriva ainsi à 
Paris le 17 octobre, au milieu de la feule étonnée et ter- 
rifiée en présence d’un pareil triomphateur. 

« Cependant sa santé minée par les travaux, par les sou 
cis du pouvoir et en dernier lieu par le chagrin de ne plus 
rencontrer chez le roi qu’une secrète aversion, finit par suc- 
comber. Louis XIII vint lui rendre visite et essaya de lui 
donner quelques consolations. « Sire, lui dit le cardinal, 
voici le dernier adieu. En prenant congé de Votre Ma- 
jesté j’ai la consolation de laisser son royaume plus puis- 
sant qu’il n’a jamais été et vos ennemis abattus. » Aux der 
niers moments, Richelieu, qui ne voulait plus être flatté, fit 
signe à celui des médecins en qui il avait le plus de con« 
fiance : « Parlez-moi, dit-il, à cœur ouvert, non en mé- 
. decin, mais en ami. — Monseigneur, dans vingt-auatre 
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heures vous serez mort ou guéri. — G*est parler, cela, dit 
Richelieu, je vous entends. » Et il se recueillit pour mou- 
rir. « Voilà mon juge, qui doit bientôt prononcer mon 
arrêt, dit-il en recevant Thostie; je le supplie dé me con- 
damner si pendant mon ministère j’ai eu d’autre objet que 
le bien de l’État, le service, do mon souverain, la gloire de 
Dieu et les avantages de ji'^reîï^on. » En entendant ces 
dernières paroles, l’évêque de Lisieux ne put s’empêcher de 
dire tout bas : « Voilà une assurance qui m'épouvante » 
Richelieu expira le 4 décembre 1642. 

Si rapides que soient ces récits, nous ne saurions omettre 
les services rendus aux lettres par Richelieu, qui goûtait les 
poètes jusqu’à en être jaloux; les pensions accordées aux 
écrivains; la création de la presse périodique, par le privi- 
lège de la Gazette de France^ accordé au médecin Renau- 
dol; et surtout l’institution de V Académie française (1635). 
On lui doit encore l’Imprimerie royale, le Jardin des Plantes, 
le Palais -Cardinal, depuis Palais-Royal, et la Sorbonne. 

Condéà Rocroy et à Fribourg; $ le cardinal Razaritt. 

— Richelieu n’avait pas eu le temps d’achever la longue 
guerre dans laquelle nous étions engagés. Louis XIII le 
suivit quelques mois après au tombeau (mai 1643). Cette 
double mort releva le courage des Espagnols; le trône pas- 
sait à un enfant de cinq ans, la régence à une femme. Les 
ennemis avaient repris l’offensive du côté de la Champagne 
et assiégeaient Rocroy^ Le jeune duc d’Enghien, hls du 
prince de Condé, commandait de ce côté : il avait reçu comme 
dot de son mariage avec une nièce de Richelieu la direc- 
tion d’une armée, et il en était digne. Ayant la ressemblance 
ilaaussi l’audace de l'aigle. Cinq jours après la mort du roi, 
malgré l’avis de ses plus vieux ofüciers, il ose attaquer une 
armée presque double de' la sienne et composée en grande 
partie de ces vieilles bandes espagnoles dont, depuis Pavie, 

1. Le cardinal de Richelieu, par H. Corne. Voir aussi pour Cinq- 
Mars le récit intitulé : La conjuration de Cinq-Mars (Bibliothèque des 
Chemins de fer). 
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la réputation était si grande. Les Espagnols, suffisammeiu 
^couverts par les marais et les bois dont Rocroy est en- 
touré, pressaient vivement le siège. Le duc d'Enghien 
sonde ces bois, ces marais, trouve un défilé laissé ou- 
vert à dessein, s'y lance tête baissée et se range à la vue 
de rennemi qui désirait aussi la bataille. On se canonna 
d’abord jusqu'à la nuit, et le lendemain (19 mai 1643) on 
s’ébranle pour un choc décisifs Le duc d'Enghien avec 
Gassion, qui gagna ce jour-là le bâton de maréchal, en- 
fonce l’aile gauche des Espagnols; les deux chefs, manœu- 
vrant habilement , se séparent : Gassion poursuit les 
fuyards, Engliien se jette sur le centre ennemi. Or, à ce 
moment l’aile droite des Espagnols, victorieuse, écrasait 
les Français dont les chefs étaient mis hors de combat. 
Enghien voit le danger et le prévient. Avec une hardiesse 
qui tient du génie et un bonheur qui tient du prodige, il 
passe avec sa cavalerie derrière les lignes ennemies et court 
attaquer l’aile droite espagnole qui se croyait maîtresse 
du champ de bataille. Cette manœuvre, dont on n’avait 
point eu d’exemple, décida du succès ; il fallait le complé- 
ter. Restaient au milieu de la plaine les gros bataillons de 
l’infanterie espagnole jusque-là invincibles : ils se forment 
en carrés ; dès que les nôtres approchent, les carrés s’ou- 
vrent, démasquant dix-huit pièces de canon, qui vomissent 
la mort de loutes parts. Mais les bandes espagnoles sont 
entourées ; Gassion a rejoint le duo d’Enghien. Toute l'ar- 
mée française se précipite contre les quatre mille vieux 
soldats qui soutenus par leur, général , le comte de Fon- 
taine, résistent avec la plus admirable intrépidité. Octogé- 
naire, perclus, porté dans une chaise conservée aujourd’hui 
dans un de nos musées, le comte de Fontaine se fait tuer 
plutôt que de céder. Enfin, pour éviter un carnage inutile, 
des officiers espagnols demandent quartier. Enghien s’a- 
vance pour les écouter ; soit erreur, soit exaltation, les sol- 
dats espagnols continuent le feu. Alors nos troupes indignées 
se précipitent de nouveau avec fureur et cette glorieuse 
journée se termina par le carnage le plus affreux que le duc 
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d’Englxien réussit k graaid’peîne à arrêter. Sept Mille Mine- 
mis jonchaient le champ de bataille ; deux cents étendards 
étaient le trophée de cette victoire d’un général de vingt4eux 
ans. «c Le prince, s’écrie Bossuet, fléchit le genou et rend 
au Dieu des armées la gloire qu'il lui envoyait. Là on cé- 
lébra Rocroy délivré, les menaces d'un redoutable ennemi 
tournées à sa honte, la régence aflermie et un règne qui de- 
vait être si beau, commencé par un si heureux présage. » 
La réputation que venaient de gagner nos troupes at 
Gondé lut soutenue Tannée suivante à Fribourg (grand-du- 
ché de Bade). Gondé et un autre général, moins fougueux 
mais plus savant, plus profond, Turenne, luttent contre le cé- 
lèbre général bavarois Merci, « Merci que nos deux capitai- 
nes n ont jamais surpris dans un mouvement irrégulier, et 
à qui ils ont rendu ce grand témoignage que jamais il n’a- 
vait perdu un seul moment favorable, ni manqué de préve- 
nir leurs desseins comme s’il eût assisté à leurs conseils; » 
Merci s’est habilement retranché ; il a accumulé autour de 
lui les redoutes, les abatis a'arbres. Le combat est opiniâtre. 
Enghien met pied à terre, entraîne ses soldats par sa bril- 
lante valeur, jette même, dit-on, sa canne par-dessus les 
palissades ennemies, pour se forcer à Taller reprendre, et 
emporte la position (3 août 1 644) . Merci se retranche plus 
loin, dans une position meilleure encore. Le 5 août Enghien 
et Turenne reprennent l’attaque, livrent un combat acharné 
qui dure toute la journée. Merci profite de la nuit pour 
s’échapper. Il n’en est pas moins vaincu, et les deux géné- 
raux français vont enlever les villes du Rhin, Philisbourg, 
Worms, Mayence. ^ 

A Paris heureusement règne, sous le nom de la régente 
Anne d’Autriche, un ministre qui s’entend à recueillir le 
fruit de ces victoires et continue la politique de Richelieu; 
c’est Mazarin. Né à Rome en 1602, d’une famille sicilienne 
assez obscure , Mazarin avait d abord étudié chez les jé- 
suites : il se distingua de bonne heure, aux représentations 
du collège, par cet art de comédien qu’il déploya plus tard 
sur le théâtre de la politique. Ami des plaisirs ut du jeu, on 



CHAPITRE XI. 


le vit s’attacher à une grande famille, celle des Colonna, 
accompagner un jeune prince de cette maison aüx univer- 
sités d’Espagne, jouer à Madrid comme à Rome, mais étu- 
dier néanmoins. Il laissa bientôt les livres pour Tépée et 
partit capitaine dans un régiment. Puis il débuta dans la 
diplomatie comme attaché de légation, et, du premier coup, 
effaça ses maîtres. Il arrêta deux armées, dont l’une était 
l’armée française, prêtes k engager une grande bataille 
(1630-31). Richelieu l’apprécia, l’attira en France et obtint 
pour lui en 1 640 le chapeau de cardinal bien qu’il ne fût 
pas prêtre. Si Mazarin était étranger, il avait le cœur 
français et le pfouva dès qu’Anne d’Autriche lui eut confié 
le pouvoir. Mazarin donna toute son attention k la grande 
lutte contre l’Empire et contre l’Espagne, et, lorsque de nou- 
velles victoires de Gondé à Nordlingen (1 645) et à Lens (en 
Artois) (1648) eurent enfin déterminé l’Empire k signer la 
paix, l’habile ministre conclut le traité de Westphalie qui 
modifiait ou plutôt rétablissait l'équilibre de l’Europe. La 
France y gagnaitl’Atece. L’Espagne continua la guerre, mais 
onze ans plus tard elle céda k son tour ; Mazarin eut encore 
la gloire de négocier et de signer le traité des Pyrénées^ 
qui nous abandonnait Y Artois et le Roussillon. La France 
avançait ainsi de plus en plus vers ses limites naturelles. 

La Fronde. — Le ministre était moins heureux k l’in- 
térieur. Mazarin ne ressemblait en rien à Richelieu qui 
c des marches du trône avait foudroyé plutôt que gou- 
verné. » Doué de beaucoup d’esprit, actif, il était surtout 
souple et patient; sa devise était ; a le temps et moi, » ou 
bien: « le temps est un grand maître, un galant homme; » 
il savait courber la tête devant l’orage, pour surnager en- 
suite « comme le liège qui revient surJ’eau. » Avant de se 
décider k nommer à un poste important, il demandait du 
candidat : « Est-il heureux? » ce qui, selon lui, indiquait 
l’esprit qui prépare la fortune et le caractère qui la maî- 
trise. Son titre d’étranger avait obligé Mazarin, comme la 
reine, à beaucoup donner au commencement de son mi- 
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nistère; la guerre vint encore ajouter à la pénurie du tré- 
sor, épuisé par toutes ces largesses. 

Il fallut cependant mettre de nouveaux impôts; quelques- 
uns atteignirent le Parlement, qui dès lors prit en main la 
cause des peuples. La victoire de Lens et la paix, en ren- 
dant les armées au gouvernement, lui rendirent Taudace. 
Mazarin fît arrêter, le jour même du Te Deum que Ton célé- 
brait pour ces succès, les plus opiniâtres membres du Par- 
lement, entre autres le vieux Broussel (26 août 1648). A 
cette nouvelle, le peuple exaspéré court aux armes ; plus 
de deux cents barricades s'élèvent aux alentours du Palais- 
Royal, aux cris de : « Broussel et liberté I » Fort de l'appui 
populaire, le Parlement, en robe rouge, se rend auprès de 
la régente, et par l’organe de son premier président, Ma- 
thieu Mole, demande l'élargissement de Broussel. Il n'ob- 
tient rien. Comme il revenait, le président est menacé par 
la populace : «Retourne, traître, lui dit-on, et si tu ne veux 
être massacré toi et les tiens, ramène-nous Broussel ou 
Mazarin en otage. — Quand vous m’aurez tué, répond no- 
blement Mathieu Mole . il ne me faudra que six pieds 
de terre. » Il retourna du même pas au Palais-Royal; 
cette fois, grâce à l'émeute qui grandissait, il réussit. 

Au mois de janvier 1649, la régente s'enfuit de Paris à 
Saint-Germain, où la cour coucha presque sur la paille, en 
plein hiver. Une guerre peu sérieuse commença, à laquelle 
on donna le nom d'un jeu d'enfants, la Fronde : c'était une 
guerrettCy guerre pour rire où les femmes eurent auta^ît de 
part que les hommes. Des princesses en sont les héroïnes 
et ont leurs maréchales de camp coiffées de feutres empa- 
nachés. Elles intriguent toutefois plus qu'elles ne combattent, 
et leurs soldats combattent moins encore. «Les Parisiens sor. 
taient en campagne ornés déplumés et de rubans. Ils fuyaient 
dès qu'ils rencontraient deux cents hommes de l’armée royale. 
Tout se tournait en raillerie. Les troupes parisiennes, qui 
revenaient toujours battues, étaient reçues avec des huées et 
des éclats de rire.... Les cabarets étaient les tentes où l'on 
tenait les conseils de guerre, au milieu des plaisanteries, des 
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chamsoBsef dé la gaieté lapins dissolue ^ » Les aeigu^s en 
tient dans un parti, en sortent pour des questions d'intérêt, 
de paesicm ou quelquefois même pour des motifs plus frivoles, 
comme ceux-ci par exemple. Rouillac, fou et brave, vient 
offrir ses services au coadjuteur de l’archevêque de Paris, 
Bfetz, l*âme de toutes ces intrigues. H se rencontre sur Tescaf 
iier avec Ganillac, autre brave et autre fou. Ils se saluent. 
Rouillac prenait la rampe : « Parbleu, dit Ganillac, il n'est 
pas juste que les deux plus grands fous de France soient dans 
le même parti; je vais à l’hètel de Gondé; » et il y va. 

Condé en effet, qui avait d’abord défendu la royauté et 
Mazarin, s’était retourné contre le ministre dès qu’il avait 
perdu l’espoir de le remplacer. Gondé donna à la guerre un 
tour plus sérieux. De vraies batailles furent livrées à Blé^ 
^ neau et surtout à la porte Saint- Antoine, sous les murs de 
Paris (1652). Le vainqueur de Rocroy avait en présence sm 
émule Turenne, rallié à la cour. Après la soumission du 
Parlement, Gondé avec les princes de sa famille eontinua 
la lutte, soutenu par l’Espagne. Mais il perdit son bon- 
heur au milieu des armées étrangères; les Espagnols furent 
vaincus et le traité des Pyrénées termina à la fois la guerre 
civile et la guerre étrangère (1659), 

l4« misère au temps de la Fronde *. — On lisait autre- 
fois l’histoire de la Fronde en riant, il faut en réalité la lire 
en pleurant. En plein dix-septième siècle, on peut se croire 
revenu aux guerres des Anglais ou aux grandes compagnies, 
aux luttes des Bourguignons et des Armagnacs. Les terres 
sont tombées en friche sur une foule de points du royaume 
et des villages entiers abandonnés de leurs habitants; les 

1. Voltaire, Siècle de Lmis IIV. 

2. Le côté sérieux et lamentable delà Fronde étant pour la première 
fois admis dans les programmes de l’enseignement historique, nous 
renvoyons pour les détails au livre : la Misère au temps de la Fronde 
et saint Vincent de Paul y par Alph. Peillet, 4* édit, entièremënt re- 
fondue (1868), et à une conférence de M. Ern. Morin, qui a pris ce 
livre pour sujet d’une de ses éloquentes leçons {Conférences du quai 
MalaqmiSj sous la direction de M. F. Hément). 



RICHB0Eir ET WAZARIN. * 175 

routes couvertes àe inHliers àe ni&Ibeiireux expirant de 
faim, rinfectiom répamdne partout dans les campagnes par 
des cadavres sans sépulture; les pillages, les meurtres, les 
horreurs de tous genres commises par la violence impunie 
dek soldataægue ; ks plus sacrés asiles violés et des troupes 
die religieuses venant de tcrutes parts chercher un refuge 
à Paris; Paris lui-même affamé et ensanglanté par des scènes 
d'anarchie. A ce tableau général ajoutons quelques détails 
qui feront toucher du doigt Thorrible réalité , en déposant 
d'une voix terrible contre l'ambition coupable des auteurs 
de cette guerre civile . 

« On découvrit avant-hier, écrit Angélique Amauld, 
abbesse de Port-Royal, une pauvre veuve qui a un enfant 
de 5 mois qu'elle voulait tuer parce qu'elle mourait de 
faim. » Laporte, valet de chambre de Louis XIV, a vu sur 
le pont de Melun trois enfants sur leur mère morte de 
faim. L’armée royale, écrit un maréchal à Mazarin, est aux 
abois et ne vit que de pillage, les chefs eux-mêmes n'ont 
plus de ressources : « ma maison en est à l'aumône, je n'ai 
rien reçu depuis deux ans. » Un autre écrit : « Il y a déjà 
cinq ans que je n’ai reçu ni gage ni pension, de sorte qu’il 
me faut vivre en gueux. » Un troisième ajoute : « Une 
grande partie des soldats désertent par le peu de subsis- 
tance ; les bas officiers font de même n'ayant plus de quoi 
vivre, » Fabert et trois autres généraux se plaignent dans 
une lettre collective des ravages des troupes allemandes au 
service de la France, et redoutent un soulèvement général 
des populations de Champagne; Mazarin excuse Rosen et 
les Allemiands , em disant qu’après tout « ce ne sont pas 
des anges. » 

Dans les campagnes on ne laboure plus, ou on s'at- 
troupe pour aller à la charrue en armes; en Picatdie, des 
pop^ations entières vivent dans des grottes ou dans des 
carrières; les loups se multiplient et prennent possession 
des villages déserts. Les décès dépassent les époques d'épi- 
démie. A Ikmxj où k poète Rotrou est magistrat munici- 
pal, « le» cloches, écrit-il quelques heures avant de mou- 
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rir lui-même, sonneiit pour la vingt-deuxième personne 
qui est morte aujourd'hui.^» Disons toutefois qu’en pleine 
paix, sousTancien régime, on n’évitait pas toutes ces mi- 
sères. Il faut bien, pour se faire tme idée de Fhistoire 
de France, considérer que la société a été pendant douze 
siècles en état de guerre. Cet excès de maux suscita 
Vincent de Paul : son admirable charité pouvait seule 
lutter contre un ordre de choses dont nous ne voudrions 
pas accepter même ce qu’on appelait jadis la paix et la 
prospérité. 

Vincent de Paul. — Vincent de Paul, ou, comme on di- 
sait alors, M. Vincent, était fils d’un pauvre paysan du 
plus pauvre pays de France, les Landes. On a vu partout sa 
figure aux lignes vulgaires, qui de toutes les grâces hu- 
maines n’a gardé que le sourire. Il enseigna tout en faisant 
ses études, pour venir en aide à ses parents. Dans une 
excursion sur mer à Marseille, pour aller recueillir la suc- 
cession que lui laissait une personne charitable, il est fait 
captif par les Turcs et emmené comme esclave à Tunis ; il y 
convertit le dernier de ses trois maîtres, un renégat italien, , 
va avec lui et sa femme à Rome, devient aumônier de la reiné 
de Navarre, précepteur du jeune Paul de Gondy (cardinal 
de Retz) qui ressembla si peu à son maître, et, par l’in- 
fluence de cette famille alliée à l’archevêque de Paris, 
commence ses établissements de charité. Ses premières in- 
stitutions datent de 16 17, dans la petite paroisse de Ghalillon- 
les-Dombes(Ain). En 1625, il institue ses Pèresde la Mission 
ou Lazaristes; de 1630 à 1638, ce sont les filles de la Charité, 
avec l’aide de Louise de Marillac, veuve Liegras ; on la voit 
encore l’aider dans l’œuvre si difficile et si généreuse des 
Enfants trouvés, 1638 à 1648. 

Mais son admirable rôle civique n’éclate que pendant la. 
Fronde et lui mérite les noms de « grand aumônier de 1» , 
France, de ministre de la charité chrétienne, de Père de la 
patrie, » que lui décernent les magistrats des villes qui im- 
plorent ses secours. Pendant cette effroyable période, il 
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s’improvise « directeur de Tassislaïice publique; » il donne 
des avis à la régente sur l’état des campagnes; Ü prend, de 
la seule autorité, des mesures d’intérêt général. 

^ « Héroïque in&rmier de la France , Vincent accepte le 

duel avec les nobles frondeurs et vient sur leurs pas relever 
; leurs morts, transformant les étapes du massacre en étapes 
de la bienfaisance. On le voit accourir à Metz, Nancy, 
Verdun, Sedan, Mézières, Charleville, Rocroy, Reims, 
Amiens, Abbeville, Péronne, Saint-Quentin. Au milieu des 
villages déserts, en ruine ou en flammes , sur des chemins 
couverts de femmes et d’enfants égorgés, et où les arbres por- 
tent les lambeaux des pendus, les missionnaires de M. Vin- 
cent s’avancent, se croisent, poussant l’âne, traînant la 
brouette, apportant du blé et des consolations, le visage 
attendri et le cœur ferme. » Le frère Renard, en neuf ans, 
fait cinquante fois, traversant les armées ennemies, le 
voyage de Paris aux villes de Lorraine pour aller porter des 
secours. 

Vincent songe à tout : la bêche à la main et prêchant 
d’exemple, il fait enterrer les cadavres d’hommes, de che- 
vaux, de bestiaux, toutes les vilenies que produit le long 
séjour d'une armée, comme à Étarapes. Ces restes hideux, 
à demi pourris, qui corrompent l’air, sont épars çk et là dans 
les champs. Le dégel rend le travail du fossoyeur plus pé- 
nible encore. Les aéreux^ comme on les appelait, bataillon 
sacré des volontaires de la charité, meurent sur ce champ 
de bataille, auprès de leurs pioches ou dans la chaumière la 
plus voisine, « en vrais martyrs, » dit Vincent. Les sœurs de 
charité mouraient aussi. Sœur Marie-Joseph expirante se 
fait encore amener les malades à son lit, « et se levant, elle 
avait le courage de les saigner. Elle trépassa dans le mo- 
menU qu’elle retombait sur son lit après eh avoir saigné 
un. » Les hôpitaux étaient encombrés : à l’Hôtel-Dieu on 
en mettait souvent sept dans un lit, c quelquefois un seul 
vivant au milieu de cinq ou six corps morts. » 

. Tout attendrit dans cette campagne de la charité, jus- 
qu’à la recette de la panade distribuée aux affamés : « 11 
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faudra, dit Vincent dans ses mstruclions, remplir d'eau une 
marmite ou un chaudron, contenant, bord à bord, cinq 
seaux. On y mettra par morceaux vingt-cinq livr^ de pain 
bis, sept quarterons de graisse ou de beurre, selon lee jours 
maigres ou gras.'.,. » C’est dans beaucoup de pays trois fois 
par semaine la seule ressource pour des troupeaux entiers 
d’kommes, femmes, enfants de toute classe. « La petite no- 
blesse est comme les autres, sans pain, sans argent, sans 
couverture et réduite sur la paille...; elle n’ose mendier, et 
à qui demanderait-elle, puisque la guerre a mis égalité par- 
tout. » L'égalité de la misère I — « Malgré la grande mor- 
talité, les pauvres ne diminuent pas; ceux que nous pensions 
riches envoient leurs enfants nous demander l'aumône. » 
Hiver de 1651-1652. « Nous voyons les pauvres mourir, 
mangeant la terre, broutant d'herbe, déchirant leurs hail- 
lons pour les avaler.... Ce que nous n’oserions dire, si nous 
ne l’avions vu, ils se mangent les bras et les mains l » 

Une situation aussi déplorable demandait des repièdes 
énergiques. Aussi, lorsque vint la paix; la plupart de||^illes 
qui avaient été prises au dépourvu organisent leurs hôpi- 
taux pour l’avenir. Paris crée son hôpital général (1657) ou 
sorte d’administration de l'assistance publique; on voulut en 
offrir la direction à Vincent de Paul, mais après une longue 
et sérieuse délibération tenue avec tous les membres de son 
ordre de la Mission, il refusa et se contenta de donner 
pour recteur un de ses disciples chéris, sou premier biogra- 
phe, Louis Abelly. 


RÉSUMÉ. 

Louis Xlll n’ayait pas neuf ans à la mort de Henri IV. Sa mère, 
Marie de Médicis, se fil décerner la régence par le Parle- 
ment ; mais elle ne sut que distribuer aux seigneurs les 
millions amassés par Henri. Elle donna toute sa faveur au 
Florentin Concini dont la foï‘tune fut scandaleuse. Goncini 
fut renversé par le favori du roi, Albert de Luynes (1617), 
et tué au moment où on le faisait prisonnier. Albert de 
Lujnes imita Concini ; oe n’est qu’en Wtk que commence 
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enfin vraiment le règne, avec Pavénement du cardinal de 
Richelieu au ministère. 

Richelieu veut détruire l’organisation politique du parti pro- 
testant menaçante pour l’unité de la France : il s’empare de 
la Rochelle, la citadelle du parti (1628). Loin de distribuer 
des pensions aux seigneurs, il les force à l’obéissance et 
punit par des exécutions sanglantes les conspirations et les 
révoltes. Ghalais, Boutteville, Marillao, Cinq-Mars et de 
Thou sont les victimes les plus célèbres de sa rigoureuse 
politique. Au dehors, Richelieu renouvelle la rivalité de la 
France et de la maison d’Autriche. Il combat cette maison 
en lançant contre ePe le roi ^e’ Suède, Gu slave- Adolphe, 
puis en prenant une part directe à la guerre de Trente ans 
(1635). Lorsqu’il mourut en 1642, de grands avantages 
avaient déjà justifié sa conduite hardie et patriotique. 
Louis XIII le suivit de près (1643). 

Le cardinal Mazarin, qu’Anne d’Autriche, régente au nom de 
Louis XIV, âgé de cinq ans, chargea de continuer la poli- 
tique de Richelieu, recueillit habilement le fruit des succès 
de Condé^et de Turenne. Les victoires de Rocroy (1643), 
de Fribourg (1644), de Nordlingen (1645), de Lens (1^48) 
amenèrent la conclusion du traité de Westphalie qui nous 
céda l’Alsace. Moiiïîs heureux à l’intérieur, Mazarin vit se 
rallumer la guerre civile, mais il en triompha ainsi que de 
l’Espagne et par le traité des Pyrénées (1659) obtint de 
cette puissance la cession définitive de V Artois et du Rous- 
sillon, On a ri longtemps de la guerre de la Fronde; mais 
il faut regarder hors des salons où elle se préparait. Le 
pays était dans la plus affreuse misère, et c’est alors qu’on 
vit ce que pouvaient faire de mal les passions d’hommes tels 
que Retz * et Condé et faire de bien la charité d’un homme, 
Vincent de Paul. 


l. Le cardinal de Retz a raconté la Fronde dans des Mémoires qui 
forment une lecture des plus attrayantes. Nous en avons publié une édi- 
tion abrégée dans la Bibliothèque rese, illustrée de 35 vignettes sur bois, 
d’après des gravures de l’époque même de la Fronde. 
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Louis XIV (1643-1715). — Condé et Turenne. — Louvois.— Vauban. 
— Colbert. — Les lettres et les arts; Versailles. — Travaux utiles; 
le canal du Midi. — Les marins illustres; Duquesne et Tour ville. — 
Jean Bartet Duguay-Trouin. — Dernières années ; Gatinat et Villars. 

I^onls XIV (t 643-1 TI s). — Apfès la mort du cardinal 
Mazarin (1660), les ministres demandèrent au jeune roi : 

« A qui feut-il s’adresser? — A moi, » répondit-il; et sur- 
le-champ il s’enferma avec trois de ses secrétaires d’État, 
sans appeler la reine mère. Le lendemain il les reçut tous : 

« Messieurs, leur dit-il, je vous ai fait assembler pour vous 
dire que jusqu’à présent j’ai bien voulu laisser gouverner 
mes affaires par M. le cardinal; je serai à l^lvenir mon pre- 
mier ministre. » Louis XIV, même ah milieu des plaisirs 
et des graves désordres de sa vie privée, travailla constam- 
ment huit heures par jour. Gomme il dit dans ses Mémoires 
à son fils ; « C’est par le travail qu’on règne; il y a de l’au- 
dace et de l’ingratitude à l’égard de Dieu, de l’injustice et 
de la tyrannie à l’égard des hommes , de vouloir l’un sans 
l’autre. » C’est ce qu’il appelait faire son métier de roi, 

« Né, dit Saint-Simon, avec un esprit au-dessous du mé- 
diocre, mais un esprit capable de se former, de se limer, de 
m raffiner, d’emprunter d’autrui, il profila infiniment d’a- 
voir toute sa vie vécu avec les personnes du monde qui 
toutes en avaient le plus. Il aima la gloire, il voulut l’ordre 
et la règle; il était né sage, modéré, secret, maître de ses 
mouvements et de sa langue; le croira-t-on? il était né bon 
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et juste, ejt jpien lui avait donné assez pour être un bon roi, 
même un assez grand roi. Tout le mal, lui vint d'ailleurs. 
Ses ministres, ses généraux, ses courtisans aperçurent 
bientôt, après qu’il fut le maître, de son faible plutôt que 
de son goût pour la gloire. Ils le louèrent à Tenvi et le 
gâtèrent. Lui-même, sans avoir ni voix ni musique, chan- 
tait dans ses particuliers les endroits les plus à sa louangè, 
des prologues des opéras.... Il s’appropriait tout avec une 
facilité et une complaisance en lui-même admirables. De 
là ce goût de revues, qu’il poussa si loin que les ennemis 
l'appelaient « le roi des revues ; » ce goût des sièges pour y 
montrer sa bravoure à bon marché, étaler sa capacité, sa 
prévoyance, sa vigilance, ses fatiguçs auxquelles son corps 
robuste et admirablement conformé était merveilleusement 
propre, sans souffrir de la faim, de la soif, du froid, du 
chaud, de la pluie, ni d’aucun mauvais temps. Il était sen* 
sible aussi à entendre admirer le long des camps son 
grand air et sa grande mine, son adresse à cheval. Il par- 
lait bien, en bons termes, avec justesse; il faisait un conte 
mieux qu'homme du monde. Ses discours les plus com- 
muns n’étaient jamais dépourvus d'une naturelle et sensi- 
ble majesté. Jamais homme si naturellement poli, ni d'une 
politesse si fort mesurée, ni qui distinguât mieux l’âge, le 
mérite, le rang. Il aima en tout la splendeur, la magnifi- 
cence, la profusion. C'était lui plaire que de s’y jeter en 
table, en habits, en équipages, en bâtiments, en jeu. Le 
fond était qu’il tendait et parvint par là à épuiser tout le 
monde en mettant le luxé en honneur. Il réduisit ainsi peu 
à peu tout le monde à dépendre entièrement de ses bienfaits 
pour subsister,.,. Prince heureux, s’il en fut jamais, en 
siècle si fécond et si libéral en tous genres qu’il a pu être 
comparé au siècle d’Auguste; en sujets adorateurs prodi- 
guant leurs biens, leur sang, leurs talents, la plupart jusqu'à 
leur réputation, quelques-uns même leur honneur, et beau- 
coup trop leur conscience et leur religion pour le servir, sou- 
vent même seulement pour lui plaire. » Un seul mot peint 
mieux encore sa politique : « L’État, c'est moi. » 
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Condé et Tureiiné. — Les deux plus grands bommes de 
guerre de fépoque, Coudé et Turenne, étaient dans toute 
la force de l’âge et du talent, lorsque Louis XIV commença 
à régner par lui-même. Condé soumis ne songeait plus qu'à 
faire oublier sa révolte par la grandeur de ses services. 
Turenne, qui avait eu aussi un moment d'oubli, l’avait bril- 
lamment réparé. Leur méritç est égal avec des caractères 
différents. Turenne « paraît agir par des réflexions pro- 
fondes, Condé par dé soudaines illuminations : celui-ci plus 
vif, mais sans que son feu eût rien de précipité ; celui-là 
d’un air plus froid, sans jamais rien avoir de lent, plus hardi 
à faire qu'à parler, résolu et déterminé au dedans lors 
même qu'il paraissait embarrassé au dehors. » Tous deux 
conduisirent avec une étonnante rapidité les premières cam- 
pagnes de Louis XIV. 

Le roi avait tout de suite parlé haut, exigeant des ré- 
parations éclatantes ^ d'insultes faites à quelques-uns de 
nos ambassadeurs. Époux d’une princesse espagnole, fille 
de Philippe IV, il réclama, à la mort de son beau-père, les 
Pays-Bas comme dévolus par la coutume du pays à sa femme 
Marie-Thérèse. On les lui refuse ; il les prend. Il marche 
avec Turenne et une magnifique armée; cette campagne 
semble « le voyage d’une cour; « la forte place de Lille 
capitule et devient dès lors un des boulevards de notre fron- 
tière du Nord (16G7). Puis, au milieu de f hiver, lorsqu’on 
ne paraît s'occuper que de divertissements, « vingt mille 
hommes assemblés de vingt routes différentes se trouvent 
le même jour en Franclie-Gomlé, à quelques lieues de 
Besançon, et le grand Condé paraît à leur tête. »» Besan- 
çon, Dole sont enlevées; en moins de trois semaines la 
Franche-Comté est conquise sous les yeux du roi. Le con- 
seil d’Espagne, étonné et indigné du peu de résistance, 
écrivit au gouverneur « que le roi de France aurait dû 
envoyer ses laquais prendre possession de ce pays au Ueu 
d’y allier en personne. » Mais Louis XIV s’arrêta devant la 
triple alliance formée par la Hollande, l'Angleterre, la Suè- 
de. Le traité à' Aix-la-Chapelle ne lui laissa que la Flandre. 
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Irrité contre les Hollandais qui avaient interrompu ses 
succès,- blessé de leur fierté républicaine, voyant en eux des 
rivaux de notre commerce, Louis XIV, en 1C72, retourna 
contre eux leurs alliés, la Suède et l’Angleterre. Il partit 
avec Turenne et Coudé et une armée plus belle encore que 
celle qui avait conquis la Flandre. Le passage du Rhin, à 
Tolhuys, célébré par l’enthousiasme des contemporains 
comme un prodige, ne fut qu’une opération facile, mais ha- 
bilement conçue et brillamment exécutée, Gondé y montra la 
fougueuse bravoure qui lui était ordinaire. Ce passage prit 
surtout de rimpor||nce par suite de ses résultats : toutes les 
villes ennemies, saisies d’effroi, demandaient à capituler. Il 
n’y avait guère d’heures dans la journée où le roi ne reçût 
la nouvelle de quelque conquête. Un officier mandait à 
Turenne : « Si vous voulez m’envoyer cinquante chevaux, 
je pourrai prendre avec cela deux ou trois places. » — 
a Quatre cavaliers allant en maraude s'avancèrent jus- 
qu’aux portes de Muiden, où sont lee écluses qui peuvent 
inonder le pays et, qui n’est qu’à üne lieue d’Amsterdam. 
Les magistrats de Muilen, éperdus de frayeur, vinrent 
présenter leurs clefs à ces quatre soldats; mais enfin, 
voyant que les troupes n’ avançaient point,, ils reprirent 
leurs clefs et fermèrent les portes. Un instant de diligence 
eût mis Amsterdam dans les mains du roi^. » Mais une 
révolution éclaée eu Hollande* Les Hollandais donnent le 
pouvoir à un staihouder, ©udllanme de Nassau, prince 
d’Orange, puis, animés d'un farouche patriotisme, ouvren* 
les digues, répandent dans les campagnes les flots de 
mer et rangent leurs vaisseaux souè les ordres de leui 
•plus célèbre amiral Ruyter, autour d’Amsterdam. Les 
Français reculent; bientôt une nouvelle coalition se forme 
contre eux. 

La France tenant tête à tous ses çnnemis, fournit six cam- 
pagnes qui sont les plus belles de notre histoire militaire. 
Louis XIV fait en personne, avec Vauban, une nouvelle con^ 


1. Voltaire, Siècle de Louis II V. 
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quête de la Franche-Comté, cette fois définitive. Condé ar- 
rête an nord quatre-vingt-dix mille Espagnols. Il n'avait 
déjà plus les mêmes troupes, car la guerre commençait à 
épuiser la France. Mme de Sévigné écrit plaisamment 



Condé 


à sa fille, le 2 novembre 1673 : « Despréaux (Boileau) a 
été voir M. le Prince. M. le Prince voulut qu'il vît son ar- 
mée. — Eh bien, qu'en dites-vous ? dit M. le Prince, — 
Monseigneur, dit Despréaux, je crois qu'elle sera fort 
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bonue quand elle sera majeure. — G’est que le plus âgé n'a 
pas dîx*huît ans. » Ges jeunes soldats se battirent pourtant 
comme des vétérans, à la journée de Sene/*, où le carnage 
fut affreux (10 août 1674). « De tous les combats que donna 
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qu'il ii*y avait plüs que le prince de Condé qui eût envie 
de se battre. 

La plus belle de toutes ces campagnes fut celle de Tu- 
renne* Après avoir ravagé le Palatinat, il revint protéger 
TAlsace où les ennemis avaient pénétré par Strasbourg, 
au mépris de la neutralité. A la cour on croyait la province 
perdue et le ministre Louvois ordonna à Turenne de se re- 
; tirer en Lorraine. Mais le maréchal qui, selon Napoléon, 

« eut cela de particulier, de croître toujours d'audace à me- 
sure qu'il vieillissait », écrivit au roi : « Je connais la force 
des troupes impériales, les généraux qui les commandent, 
le pays où je suis, je prends tout sur moi et je me charge 
des événements. » Dès lors tenant tête aux ennemis, ou se 
repliant devant eux, se couvrant tantôt du fleuve, tantôt 
des montagnes, il gagna Thiver, puis se retira en Lorraine. 
Les coalisés jetèrent un cri de joie; ils crurent avoir enfin 
triomphé de sa conetance et se répandirent avec sécurité 
dans leurs cantonnements d'Alsace, se dispersant pour vivre 
plus à Taise. Mais, derrière le rideau de la chaîne des 
Vosges, Turenne prépare une nouvelle campagne. Au mi- 
lieu de décembre, par un froid des plus rigoureux, il met 
en marche ses soldats, les engage dans des senti ers|im pra- 
ticables et leur fait suivre des chemins qui sembleüt%e les 
mener nulle part. Il longe ainsi toute la chaîne des lÉçin- 
tagnes, au lieu de la traverser,, «t, malgré lès neiges, mal- 
gré les fondrières, il arme en vingt-deux jours à 
Textrémité sud, à Béford. H ent^ en Alsace avant que les 
ennemis soient avertis de sa marche, concentre son armée 
avant qu’ils soient réunis, les bat à Mulhouse avant qu'ils 
soient remis de leur surprise, puis à Colmar, h Turkeim, et 
les rejette au delà du Rhin (janvier 1675). Le pays étaij| 
délivré de Tinvasion; l’enthousiasme fut général et le^ 
voyage de Turenne à la coiir fut un triomphe 

MaUieureusement c'était son dernier. Au mois de juillet 
16^5» Tureime qui était allé chercher les Impériaux au delà 
du Rhin, avait en face de lui un adversaire redoutable, 
MonteciiCulli. Tous deux, en généraux habiles, semblaient 
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faire, avec leurs manœuvres savantes, une vraie partie 
d'échecs. La partie était sur h point de se terminer et 
Turenne allait la gagner. Il avait choisi pour livrer ba- 
taille d'admirables positions sur les hauteurs de Salz- 
bach. Il n’avait pu, lui, d’ordinaire si modestr, s’empêcher 
de s’écrier eu voyant les ennemis : « Je les tiens. » Le 
27 juillet 1675, la veille de la bataille, Turenne achève 
ses dernières dispositions. Dans le milieu de la jour- 
née, près d’un bouquet de vieux arbres, il s’assied sur le 
gazon pour déjeuner tranquillement, comme à son hôtel 
du faubourg Saint-Qermain. Vis-à-vis se trouvait une bat- 
terie ennemie, dont les décharges ne troublèrent point le 
repas frugal du héros. Cependant le lieutenant général 
Saint-Hilaire était soucieux. Cette batterie suspecte lui 
paraissait avoir pour but de détourner l’attention d’un 
mouvement que faisaient les troupes ennemies. Il alla en 
observation et se conlirma dans son opinion. Aussitôt il en 
fait part à Turenne. Turenne monte à cheval pour aller re- 
connaître le point faible où l’ennemi se proposait de porter 
ses efforts, et l’emplacement d’une batterie que Saint-Hilaire 
y voulait établir. « Oui, dit Turenne en arrivant au lieu 
désigné, oui, Saint-Hilaire, le conseil est bon, dressez une 
batterie ici. » Au même moment, un boulet perdu casse 
le bras de Saint-Hilaire et vient frapper Turenne au cœur. 
Le fils*de Saint-Hilaire, voyant son père blessé, se jette sur 
lui en pleurant: a Ce ^ n’est pas moi, mon fils, répond le 
blessé en montrant le cadavre de Turenne, c’est ce grand 
homme qu’il faut pleurer. » Xle fut, en eff et, une perte irré- 
parable et un deuil universel. Le secret de la bataille du 
lendemain périt avec Turenne. L’armée fut saisie d’une 
vraie panique ; il fallut battre en retraite, et les soldats, ré- 
pétant « qu’ils avaient perdu leur père, » repassèrent le 
Rhin. Louis XIV fit rendre les plus grands honneurs à Tu- 
renne et voulut qull fût enterré dans les caveaux- de Saint»* 
Denis; depuis on l’a transporté aux Invalides. 

Il fallut, pour rétablir les afTaires, une campagne de 
Coudé. « Autant il venait de montrer d^impétuesité à Se- 
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nef, autant il eut alors de patience. Son génie, qui se pliait 
à tout, déploya le même art que Turenne. Deux seuls cam- 
pements arrêtèrent les progrès de Tarmée allemande. Après 
cette campagne, moins éclatante que celle de Senef et plus 
estimée, le prince cessa de paraître à la guerre et se retira 
à Chantilly. Il passa le reste de sa vie tourmenté de la goutte, 
se consolant de ses douleurs et de sa rè traite dans la con- 
versation des hommes de génie en tout genre dont la France 
était alors remplie. Il était digne de les entendre et n’était 
i étranger dans aucune des sciences ni des arts où ils bril- 
laient. Il fut admiré encore dans sa retraite ^ » 

Les élèves de Condé et de Turenne, -Gréqui et Luxem- 
bourg, couvrirent habilement la Lorraine et T Alsace jusqu’à 
la fin de la guerre. Luxembourg, qui rappelait Gondé par 
sa fougue, sur le champ de bataille, prit, sous les yeux du 
vroi, la ville de Valenciennes et gagna avec le frère de 
Louis XIV, Monsieur^, la bataille de Gassel (1677). Dans 
la Méditerranée, notre marine naissante s’était couverte de 
gloire. Les alliés traitèrent à (1678); ils nous lais- 

sèrent la Flandre et la Franche-Gomté. Par des acquisitions 
en pleine paix, Louis XIV ne tarda pas à y joindre la place 
de Strasbourg (1681), gardienne de la frontière du Rhin. 

Louvois. — Louis XIV avait dû ses succès non-seule- 
ment au génie de ses capitaines, mais encore à la solide orga- 
nisation de ses armées, organisation Nouvelle, due aux ensei- 
gnements de l’expérience mis à profit par l’activité et l’éner- 
gique volonté du secrétaire d’É^tat de la guerre, Louvoîs, que 
l’on a appelé « le plus grand et le plus brutal des commis. » 

Vers 1660, les gardes du roi, les escadrons de gendar- 
merie, quelques régiments d’infanterie, composaient les 

1. Voltaire, Siècle de Louis XIV. 

2. Le fils aîné du roi s’appelait Monseigneur ou Dauphin; le frère 
du roi, Monsieur; la sœur ou belle-sœur du roi, Madame; la fide de 
Monsieur, Mademoiselle; le chef de la maison de Condé, Monsieur le 
Prince; son fils aîné, Monsieur le Duc; le grand écuyer, Monsieur le 
Grand; le premier écuyer, Monsieur le Premier. 



LOUIS xir. 


iOVI 

seules troupes permanentes. Souvent propriété partions 
lière de tel prince ou de tel général, les régiments restaient 
agglomérés en armée jusqu^à ce que la fin de la guerre ou 
une nécessité d’économie les fît dissoudre. Les chefs de tout 
rang, capitaines, colonels, généraux, spéculaient sans honte; 
nulle mesure régulière pour assurer les subsistances, l’ha- 
billement, ni même l’armement; aucune règle pour l’a- 
vancement, la hiérarchie militaire à peine ébauchée; une 
discipline très-relâchée, sans parler des excès de tout genre. 
Les armes savantes de l’artillerie et du génie n’existaient 
pas, et Vauban appelle ceux qui y étaient employés, en cas 
de besoin, « les martyrs de l’infanterie. » 

Louvois fonda l’élat militaire qui dura jusqu’en 1792. ^ 
Fils de Michel le Tellier, secrétaire d’Étatde la guerre, dé- 
signé, à l’âge de quinze ans, pour la survivance, le marquis 
de Louvois fut, en quelque sorte, élevé pour les fonctions 
qu’il allait remplir. Serviteur parfois désagréable, trop 
souvent complaisant, toujours associé à la pensée de son 
maître, impitoyable aussi bien aux peuples qu’aux fripons, 
intègre, soucieux des intérêts du soldat, il établit un ordre 
sévère dans l’administration, les subsistances de l’armée, 
ce qui ne l’empêchait pas de faire ravager d’une manière 
horrible les çays ennemis. 

La discipline militaire s’exerça à tous les rangs de la hié- 
rarchie militaire, des reproches atteignirent les officiers 
négligents. Mme de Sévigné nous a conservé un curieux 
dialogue entre un colonel de bonne famille et le rude mi- 
nistre. « M. de Louvois dit l’autre jour tout haut à M. de 
Nogaret : « Monsieur, votre compagnie est en fort mauvais 
« état. — Monsieur, je ne le 'savais pas. — Il faut le savoir, 
« dit M. de Louvois; l’avez-vous vue? — Non, monsieur, 
« dit Nogaret. — Il faudrait l’avoir vue, monsieur. — Mon- 
« sieur, j’y donnerai ordre. — Il faudrait l’avoir donné ; car 
« enfin il faut prendre parti, monsieur, ou se déclarer cour- 
« tisan, ou faire son devoir quand on est officier. * Les 
officiers généraux avancèrent selon la durée des services , 
selon Vordre du tableau. Louvois rabaissait ainsi les gens 
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qui se croyaient nés, comme le duc et pair Saint-Simon, 
pour commander aux autres et, en leur qualité de grands 
seigneurs, n'aimaient pas « à rouler pêle-mêle avec tout le 
monde. » Louvois imposa la marche au pas, remplaça la 
pique par le fusil armé de la baïonnette. Le fusil devenait 
une arme de jet et d’escrime, qui, maniée par le soldat fran- 
çais, «Ja fougue disciplinée, » nous a valu tant de victoires. 

Vauban. — En même temps, Vauban fortifiait nos villes 
frontières.. « Né le plus pauvre gentilhomme du royaume, » 
comme il le disait lui-même, Sébastien le Prestre, seigneur 
de Vauban, n’avait qu’une chaumière de paysan : une seule 
chambre, une grange et une écurie ; on la montre encore 
dans le Morvan bourguignon, et elle fut longtemps au dix- 
huitième siècle occupée par un sabotier. Orphelin à l’âge de 
dix ans, il reçut quelques leçons du pauvre curé de son vil- 
lî^ge pour lequel il travaillait en échange de l’abri qu’il avait 
reçu chez lui. Parmi les éléments que celui-ci enseigna à 
son intelligent élève, se trouva la pratique de l’arpentage 
qui peu à peu conduisit Vauban à s’occuper, tout seul, de 
fortifications. A dix-sept ans, il s’engage dans les troupes 
de Condé pendant la Fronde, se distingue, est fait prison- 
nier, Mazarin, qui a entendu dire que le jeune soldat s'en- 
tend en fortifications, « le confesse et le convertit » facile- 
ment à la cause royale. On l'attache comme aide à un homme 
médiocre qui passait pour le premier ingénieur du temps. 
Vauban eut bientôt dépassé son maître qui mourut à temps 
pour lui laisser sa place ; dès 1677, il fut nommé commk- 
saire général des fortifications du rojauma. vie militaire 
est des mieux remplie^ : « il a f^t réparer 300 places fortes 
anciennes, en a fait construire 33 neuves; il a conduit 53 
sièges et s'est trouvé en personne à 143 engagements de 
vigueur. » Il porte l'art de la défense au degré de periec- 
tion où il avait aussi porté l’art de l'attaque, de sorte que 
dans l’armée il y avait deux dictons militaires : « Vüle ds» 
siègêe par Vauban^ ville prise; vüle fortifiée par Vauban^ 
ville imprenable. » Vauban inangura un nouveau système^ 
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celui des fortifications rasantes , presque au niveau du sol, 
présentant au boulet le moins de surface possible ; système 
qui fait un si grand contraste avec les tours et les remparts 
pittoresques du moyen âge. 

Vauban, pour lui-même hardi jusqu^à la témérité, se 
montra toujours ménager au plus haut degré du sang des 
autres; à ce point de vue, Thomme de guerre est digne de 
vénération. « Il ne faut jamais, a-t-il écrit quelque part, 
faire à découvert ni par force ce qu’on peut faire par indus- 
trie. La qjrécipitation ne hâte point la prise des places, la 
recule souvent et ensanglante toujours la scène.... Il vaut 
mieux brûler plus de poudre et verser moins de sang. » 

— a Sire, disait-il à Louis XIV, j’aime mieux conserver 100 
soldats à votre Majesté que d’en tuer 3000 aux ennemis ; » 
et une autre fois : « vous gagnerez un jour, mais vous per- 
drez 1000 hommes, ne le faites pas; » ou: « vous perdrez 
tel homme qui vaut mieux que le fort, n’attaquez pas. » 

— C’était , nous dit Saint-Simon qui n’a pas habitude de 
flatter, « le plus honnête homme et le plus vertueux homme 
de son siècle, le plus simple, le plus vrai, le plus modeste. » 
C’était aussi un grand citoyen pour lequel ce sévère Saint- 
Simon créa le nom de patrioîê. 

Colbert. — Les gloires de la paix ne manquèrent pas à 
Louis XIV ; elles ont même jeté sur son règne un éclat 
plus durable que celles de la guerre et lui ont fait pardon- 
ner bien des fautes, bien des revers. Colbert surtout fut, si 
on peut ainsi parler, le ministre de la paix. Il la voulait et 
savait l’employer, ennemi en cela de Louvois qui poussa 
trop son maître à des guerres injustes et impolitiques. Col- 
bert, fils d’un marchand de draps de Reims, à l’enseigne 
du Long-Vêtu, entra au service de le Tellier, puis h celui 
de Mazarin. Profitant de sa position, il fit avec beaucoup de 
sollicitude, mais honnêtement, ses propres affaires et celles 
de sa nombreuse famille qii’il parvint à placer très-avanta- 
geusement. « Je réponds que Colbert est à moi, disait le 
ministre, et qu’il noierait toutes les personnes qn’il aime 
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pour mes intérêts ; il fait profession d’honneur et pré- 
tend faire ses affaires en avançant les miennes. » — Avant 
de mourir, Mazarin dit au roi : « Sire, je vous dois tout, 
mais je crois m’acquitter en quelque manière en vous don- 
nant Colbert. » Ce fut en effet le ministre le plus sage 
comme le plus utile de Louis XIV. Il poursuivit avec 
trop d’acharnement peut-être le surintendant Fouquet, 
qu’il avait remplacé. Fouquet était coupable d’avoir puisé 
dans le trésor à pleines mains ; mais, disons-le, il n’avait 
fait que suivre les exemples de ses prédécesséfSTs et de 
Mazarin ; il subit une captivité qui dura jusqu’à sa mort, 
dix-huit ans. 

Colbert apporta au moins dans l’exercice de son minis- 
tère, ou plutôt de ses ministères, car il en eut jusqu’à six, 
une intégrité que l’on ne connaissait plus. Il avait, dit un 
contemporain, « le visage naturellement renfrogné. Ses yeux 
creux, ses sourcils épais et noirs lui faisaient une mine aus- 
tère et lui rendaient l’abord sauvage et négatifs, mais dans 
la suite, en l’apprivoisant, on le trouvait assez facile, expé- 
ditif et d’une sûreté inébranlable. Esprit solide, mais pesant, 
né principalement pour le calcul, il débrouilla tous les em- 
barras que les surintendants et les trésoriers de l’épargne 
avaient mis exprès dans les affaires pour y pêcher en eau 
trouble. » Ce financier austère et dur, « cet homme de mar- 
bre, » comme Gui-Patin l’appelle, avait des sentiments 
élevés et généreux. « Il faut, écrivait-il à Louis XIV, épar- 
ner cinq sols aux choses non nécessaires et jeter les mil- 
lions quand il s’agit de votre gloire. Un repas inutile de 
3000 livres me fait une peine incroyable, et lorsqu’il est 
question de millions d’or pour l’affaire de Pologne, je 
vendrais tout mon bien, j’engagerais ma femxûe et mes en- 
fants, et j’irais à pied toute ma vie pour y fournir. » — 
« Je voudrais, disait-il dans une autre circonstance, que mes 
projets eussent une fin heureuse, que l’abondance régnât 

1; Une dame de U ccmr lui dit, en désespoir de cause, un jour 
qu’elle l’entretenait d’affaires : « Monseigneur, faites au moins signe 
que vous m’entendez. » 
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dans le royaume, que tout le monde y fût content, et que, 
sans emploi, sans dignité, éloigné de la cour et des affaires, 
l'herbe crût dans ma cour. » 

11 n aimait ])as les oisifs; lorsqu’il eut achevé de replanter le 
jardin des Tuileries, il voulut le fermer au public. « Ce son 
des fainéants qui viennent ici, » dit-il. Charles Perrault lui 
répondit qu’il y venait surtout des personnes relevant de 
maladie, pour prendre Pair, qu’on y causait d’affaires, de 
mariages et de toutes choses qui se traitent plus convena- 
blement dans un jardin que dans une église, où’ il faudrait, 
à l’avenir, se donner rendez-vous. « Je suis persuadé, ajouta 
Perra||t, que les jardins des rois ne sont si grands et si spa- 
cieux ^u’afin que tous leurs enfan+s puissent s’y promener. » 
Le jardin ne fut point fermé. Le neveu de Colbert, Des- 
marets, venait tous les matins travailler avec le ministre ; il 
arriva un jour en retard d’un quart d’heure et rejetala faute 
sur les suisses qui l’avaient fait attendre à la porte du châ- 
teau qui n’était pas ouverte. « 11 fallait vous présenter un 
quart d’heure plus tôt » répondit Colbert. 

Pour arrêter les dépenses du roi, Colbert refusa, tant 
qu’il put, d’entrer dans la voie si commode, mais si glis- 
sante, des emprunts. En citoyen honnête il reprocha amère- 
ment au premier président Lamoignon d’avoir approuvé le 
premier emprunt contracté en 1 672 : « Vous ne connaissez pas 
comme moi l’homràe auquel nous avons affaire, sa passion 
pour la représentation, pour les grandes entreprises I Voilà 
donc la carrière ouverte aux emprunts, par conséquent, à 
des dépenses et à des impôts illimités I Vous en répondrez 
à la nation et à la postérité 1 * 

Colbert encouragea l’agriculture, quoi qu’on en ait dit, 
exempta de la taille les familles nombreuses et, comme 
Sully, interdit la saisie des instruments de labour. Il cher- 
cha surtout à développer l’industrie. Il voulut que la France 
n’achetât plus au dehors les étoffes dont elle avait besoin, 
attira d’habiles ouvriers et frappa, aux frontières, de droits 
considérables, les produits des manufactures étrangères. 
Bientôt à Sedan, à Louviers, à Abbeville, à Elbeuf, on fa- 

SIMPLES RÉCITS D’iIIST. DE Fl\. 13 
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briqua des draps recherchés; à la Savojmerio, des tapis de 
Perse et de Turquie; à Lyon, des étoiles de soie, mêlées 
d’or et d’argent ; aux G-obelins à Paris, de plus belles ta- 
pisseries que celles de Flandre. Afin de faciliter le com- 
merce, il supprima quelques-unes des douanes qui exis- 
taient entre les provinces, agrandit les ports, répara les 
routes. Tons les quinze jours, Louis XfV présida le conseil 
du commerce. Pour le commerce lointain, Colbert créa les 
compagnies des Indes, du Nord, du Levant, du Sénégal. 
Il fit déclarer que le commerce de mer ne dérogeait point 
à la noblesse; racheta plusieurs des îles des Antilles et dé- 
veloppa nos colonies en Amérique et en Asie. La marine 
marchande devint bientôt florissante et nous avions à Brest 
une flotte militaire de cinquante vaisseaux. Afin de se pro- 
curer de meilleurs matelots, Colbert assujettit la population 
maritime de nos côtes, en retour de certains avantages, à 
fournir des recrues nécessaires aux équipages des navires : 
ce fut V Inscription maritime. 

Malgré tant de services et bien d'autres que nous ne pou- 
vons énumérer, Colbert, qui cherchait en vain à arrêter 
Louis XIV sur la voie des funestes et ruineuses entreprises, 
mourut presque di«îgracié durci pour la gloire duquel il avait 
tant travaillé. «Si j’avais fait pour Dieu ce que j'ai fait pour 
cethomme, disait-il,je serais sauvé dix fois.» U refusa de lire 
une lettre que le roi lui adressait. Le peuple même, mécon- 
tent des derniers édits financiers dont Colbert n’était certes 
point coupable, voulait outrager les restes de ce grand mi- 
nistre, trop dur et trop inflexible à la vérité pour être popu- 
laire. Son convoi, qui devait passer près des halles, ne sor- 
tit qu'à la nuit et sous escorte de peur qu’on ne l’insultât. 
« Le roi fut ingrat, le peuple fut ingrat, la postérité seule, 
dit Augustin Thierry, a été juste ». 

Les lettres etlesarts; Versailles. — Colbert était aüssi 
le ministre des faveurs que Louis XIV accordait aux litté'^ 
rateurs. On a reconnu cette protection royale en réunissant 
autour du nom de Louis tous les hommes de génie du 
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siècle, même ceux qui vécurent à peine sous son règne. 
Descartes et Corneille , pères Tun de notre philosophie, 
l'autre de notre théâtre, appartiennent au siècle de Riche- 
lieu. Pascal^ Fauteur des Lettres à un provincial et des 
Pensées^ mourut encore jeune en 1662. Molière avait déjà 
écrit plusieurs comédies à Favénement de Louis XIV. Il dut 
beaucoup au roi qui Festimait particulièrement et fit repré- 
senter ses pièces, malgré Fopposition de ceux dont le poète 
critiquait les travers ou flétrissait les vices. Racine qui nous 
a laissé des tragédies aussi admirables que touchantes, était 
historiographe et lecteur du roi. Le satirique Boileau jouis- 
sait également de Famitié de Louis XIV. Le grand prédica- 
teur /io 55 weï, le dernier Père de V Église, fut le précepteur du 
dauphin. Il éleva jusqu'au sublime Féloquence de la chaire. 
Son émule, Fénelon, prédicateur plein d’onction, esprit 
fleuri, fut précepteur du duc de Bourgogne fils du dau- 
phin, mais tomba en disgrâce à cause de son livre hardi, le 
Télémaque, Le charmant fabuliste la Fontaine déplaisait à 
Louis XIV qui ne comprit point Je génie du bonhomme; en 
revanche le moraliste la Rochefoucauld ne bougea point 
de ses antichambres pendant vingt ans. Madame de 
vécut hors de la cour ; mais ses lettres inimitables ne par- 
lent guère que de la cour et en sont le miroir. La liste ne 
serait point complète si on omettait la Bruyère et son livre 
aussi spirituel que profond des Caractères. 

Louis XIV distribuait des pensions aux savants étran- 
gers. 11 fonda, à cOté de FAcadémie française, FAcadémie 
des Inscriptions et FAcadémie des Sciences que Fori doit 
surtout à l’influence de Colbert. 

Colbert fut aussi le ministre des grandes créations monu- 
mentales de Louis XIV. Il fit travailler à l’achèvement, 
du Louvre ; les deux frères Claude et Charles Perrault (Fau- 
teur des contes de fées) présentèrent le plan do ce qu'on 
appelle la. colonnade du Louvre. Cette œuvre qui emprunte à 
Fantique ses grandes lignes architecturales, ses riches co- 
lonnes corinthiennes, ses hautes ouvertures, produisit un 
eflet grandiose et magnifique. Louis y trouva la majesté, la 
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régularité et Timposant des masses qui étaient pour lui tout 
i art de bâtir. 

Perrault ne put achever le Louvre; à partir de 1670 
toutes les dépenses se portent sur Versailles; tout y est 
l’œuvre de Louis XIV, non-seulement les monuments, mais 
la nature même. Versailles était le plus triste et le plus 
ingrat de tous les lieux, sans vue, sans bois, sans eau,^ 
sans terre, un sol formé de sable mouvant ou coupé de ma- 
récages. Louis se plut à tyranniser la nature, à la dompter 
à force d’art et de trésors. Oii son père avait fait construire 
un petit château de briques, simple rendez-vous de chasse, 
Louis XIV prodigua l’or de la France pour créer une rési- 
dence qu’on appela « un favori sans mérite. » 

he roi voulut conserver le petit château de Louis XIII, 
en l’enserrant dans des constructions nouvelles. Celles-ci fu- 
rent l’œuvre de Jules Hardouin-Mansart, neveu de Tarchi- 
lecte qui, sous la régence, avait bâti le VaUde-Grdce pour 
Anne d’Autriche. Gêné par le peu de hauteur des bâtiments 
de la cour de Marbre, qui empêchait d’atteindre au gran- 
diose monumental, Hardouin-Mansart prit sa revanche du 
côté du jardin ; il retrouva l’imposant par l’extrême saillie 
du bâtiment du milieu et ses vastes ailes, avec colonnades, 
le développement immense des lignes horizontales, et la 
prodigieuse terrasse qui domine tout le pays environnant. 
A Versailles, tout fut disposé pour donner une grande idée 
du maître : du côté du jardin, on arrive à sa demeure parti- 
culière par ce double escalier des géants, auquel rien n’est 
comparable ; du côté de la ville les trois cours vont en dimi- 
nuant de largeur jusqu’à la troisième , espèce de sanc- 
tuaire; de partout, il faut monter jusqu’au lieu oîi trône la 
majesté suprême. 

Lebrun peupla le palais de ses peintures. « Avec son 
ampleur imposante, sa science de l’effet théâtral, il jette 
tout l’olympe aux pieds du roi de France. Les nations vain- 
cues sont personnifiées ; l’Allemagne, la Hollande, l’Es- 
pagne, Rome elle-même y plient humblement les genoux, 
mais nulle* part n’apparaît la figure de la France; on n’y 
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voit que celle de Louis. Un troisième aitiste a complété 
Mansart 4t SLëbriïîi : Le îSôtre a créé une campagne pour 
cette maison. Les^lmétres 4e son incomparable Galerie des 
(jlaMSj Louis ne ^voit *ÿi©n qai ne soît im-‘même. L’horizon 
entier est son ouvrage, car son jardin est tout l’horizon. Ces 
bo«©U4ls, ces avenues si droites, ne sont que la prolongation 
iniefinie du -palais ; c’est une -architecture végétale qui re- 
produit et complète l’architecture deipierre. Les arbres ne 
végètent que sous la règle et l'équerre ; les eaux amenées à 
grands frais dans ces lieux arides, ne jaillissent qu en des- 
sins réguliers. Mille statues de marbre et de bronze sont 
les tableaux mythologiques de ce château de verdure ^ »' 

Près de Versailles, Louis se fit une retraite oii il pût quel- 
quefois déposer sa vie théâtrale : Trianon, la miniature du 
grand château ; mais» y retrouvant bientôt sa vie de repré- 
sentation, il le déserta pour Marty qui n’existe plus. 

Après Versailles, l’œuvre architecturale la plus impor- 
tante du règne de Louis XDf ^BHiVhôtel dès Invalides, asile 
des vétérans de nos guerres. Commencé par Bruant qui lui 
donna un style simple et digne, il ftit achevé par Hardouin- 
Mansart qui éleva le dôme majestueux de l’église ; église 
aujourd'hui doublement sacrée puisqu’elle abrite le tom- 
beau de Napoléon et les dmpeaux enlevés à l’ennemi sur 
les champs de bataille. 

Travaux utiles; canal du Wldl. — Heureusement tous 
les travaux du règne de Louis XIV n’ont pas le caractère 
fastueux ; il en est quelques-uns de plus utiles, tels qu© 
le canal du Midi. L’idée de joindre la Méditerranée à 
rOcéan, à l'aide d’un canal navigable, avait depuis long- 
temps éveillé de vaines théories, lorsque Biquet presque 
illettré et sans études mathématiques, conçut la merveille 
du canal des deux mers et l’exécuta en dix ans. 

Biquet appartenait aux Riquetti de Florence dont une 
autre branche a donné à la France les Mirabeau ; il s’ap- 

1. Demogeot, Histoire de la littérature /Vançawe. Voir aussi M. Léon 
Château, Histoire de l’architecture française» 
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pelait aussi, par une ironie du sort, de Bonrepos, car per- 
sonne ne se reposa moins que lui. Simple receveur des 
gabelles, il avait son habitation au pied de la Montagne- 
Noire, là où les travaux pouvaient être tentés. Il se mit à 
Tœuvre, prit ses mesures, dressa ses plans, s'essaya dans 
ses jardins aux conduites d'eau, au percement des collines. 
« Il n'avait pour tout instrument qu'un méchant compas 
de fer. Dans les mains d'un bon ouvrier, peu importe 
l'outil. Heureusement pour Biquet, Colbert était ministre 
Son œuvre fut comprise et encouragée. Mais l’argent man- 
que. Les États du Languedoc refusent de participer à la dé- 
pense. Biquet offre alors d'exécuter à ses frais la pre- 
mière partie du canal; on lui abandonna seulement les 
fermes des gabelles pendant six ans. Enfin le premier 
coup de pioche fut donné en 1667 , et Biquet a dès lors une 
armée de 800, 10 000, quelquefois 12 000 travailleurs sous 
sa direction. 

Il n'est pas au bout des difficultés. C’est à une sorte de 
comédie jouée avec Colbert, qu’il doit recourir pour ame- 
ner les fermiers généraux du Languedoc à financer. Puis le 
roi avait nommé un intendant pour surveiller les travaux 
du canal, et les États un autre ; Biquet avait fort à faire 
pour conserver et appliquer ses propres plans. Les deux 
intendants déclarèrent l'exécution d'un souterrain impossible. 
Biquet envoie en grand secret ses terrassiers sur les lieux, 
et, en six jours, termine le travail. Le célèbre ingénieur 
donna sa vie à son œuvre, une vie de persévérance, d’habi- 
leté, de foi admirable ; puis, nouveau Moïse, il mourut 
de fatigue, à l'entrée de sa terre promise, au moment 
où le canal tout entier allait être ouvert. Toute sa fortune 
s'y était engloutie et y roulait d'une mer à l'autre. Ce ne fut 
que quarante ans plus lard que ses héritiers commencèrent 
à retirer quelque bénéfice de l'œuvre gigantesque de leur 
aïeul. 

En 1667 , Biquet écrivait, à Colbert : « Mon entreprise 
est le plus cher de mes enfants; j’y regarde la gloire, votre 
satisfaction, et non pas le profil. Je souhaite de laisser de 
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Thonneur à mes enfants, et je n’affecte point de leur laisser 
de grands biens. » Aussi l’honneur ne lui a pas manqué. Lors- 
que Vauban, envoyé par Louis XIV sur les lieux, après 
Tachèvement du canal, fut interrogé par le roi sur la beauté 
du travail il répondit ces simples paroles : « Sire, il n’y 
manque qu’une chose, c’est la statue de Riquet. » Toulouse, 
sa patrie, lui en a élevé une en 1853. 

Les marins illustres : Duquesne ; Tourville. — 

Louis XrV aurait pu se contenter des gloires solides de la 
paix. Les guerres ne tardèrent pas à recommencer. La 
France eut à résister à de nouvelles coalitions et lit tête à 
des ennemis de plus en plus acharnés. Les élèves de Condé 
et de Turenne , Luxembourg, Vendôme, Gatinat dirigèrent 
encore avec éclat les armées, mais la lutte ne se concentra 
point sur les frontières : elle s’étendit à toutes les mers. 

Dans la guerre de Hollande, nos flottes avaient déjà con- 
quis une haute réputation en livrant contre les marines hol- 
landaises et espagnoles, dans la Méditerranée, de vifs et 
d’heureux combats. Duquesne dont les services remontaient 
jusqu’aux guerres de Richelieu, avait triomphé du plus re- 
doutable des amiraux hollandais, le fameux Ruyter, tué 
à la bataille à'Agouslaj près de Syracuse. Après la paix 
de Nimègue , Duquesne fut chargé de châtier les pirates 
d’Alger et bombarda deux fois cette ville, terreur de la 
Méditerranée ( 1681-1683 ). Il employa les galiotes k 
bombes, dues à l’art ingénieux de Petit-Renaud; galiotes 
qui, améliorées dans notre siècle, sont devenues nos 
puissantes canonnières. Duquesne bombarda la ville de 
Gênes et réduisit l’orgueilleuse république à s’humilier 
devant Louis XIV. Le doge, que les lois empêchaient de 
sortir de la ville, dut aller, avec quatre sénateurs, à Ver- 
sailles, implorer le pardon de la cité. Promené parmi les 
merveilles du palais et interrogé sur ce qu’il trouvait de 
plus étonnant, le doge répondit fièrement : « C’est de m’y 
voir. » Malgré tous ses services, Duquesne ne put obtenir 
le titre d’amiral. Il professait la religion protestante et cela 
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seul était une barrière insurmontable. Ce fut même une 
grâce qu'on lui fit d’épargher à ses derniers jours les dou- 
leurs de Texil, lorsque le roi révoqua l’édit de Nantes (1685). 

Louis XIV, en effet, ne voulait plus qu’il y eût deux 
religions en France. Il vieillissait et tombait sous l’in- 
fluence de Mme de Maintenon, femme habile et insinuante 
qu’il épousa secrètement après la mort de la reine Marie- 
Thérèse. Louvois, riiomme impitoyable, poussait le roi aux 
violences. Pour forcer les protestants à se convertir, on 
logea chez eux des gens de guerre, et, comme les dragons se 
signalèrent par leurs excès, on a donné le nom de dragon- 
nades à cette persécution. L’exercice du culte protestant fut 
interdit, sep ministres furent bannis du royaume : une foule 
de disciples les suivirent malgré la surveillance rigoureuse 
exercée pour empêcher l’émigration et les supplices qui la 
punissaient. Cette persécution « dépeupla un quart du 
royaume, l’affaiblit dans toutes ses parties, déchira un monde 
de familles, fit passer nos manufactures aux étrangers, fit 
fleurir et regorger leurs États aux dépens du nôtre, et 
leur donna le spectacle d’un peuple proscrit, nu, fugitif, 
errant sans crime, cherchant asile loin de sa patrie. » 
(Saint-Simon). Les catholiques venaient de proscrire les 
réformés en France, les protestants d’Angleterre se révol- 
tèrent contre leur roi catholique Jacques II et le chassèrent. 
L’ennemi le plus acharné de Louis XIV, Guillaume d’Orange, 
déjà stathouder de Hollande, monta sur le trône d’Angle- 
terre et alors commença (1688) la guerre dite de \diUgm 
d*Augsbourg, guerre sanglante, opiniâtre, de neuf ans. 

Louis Xiy veut replacer sur le trône d’Angleterre 
Jacques II, auquel il avait donné une fastueuse hospitalité 
à Saint- Germain. La magnifique marine que le roi possé- 
dait alors, ouvre la route en gagnant l'empire de la Manche. 
^ C’est Tourville qui la commande. 

Le comte de Tourville descendait d’une noble famille de 
Normandie; on l’avait fait recevoir chevalier de Malte à 
quatorze ans. A dix-huit ans, il s’embarqua. Le capitaine 
du vaisseau consentit k grand’peine à se charger de ce 
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jeune homme, élégant, aux traits fins, à Tair délicat; on 
n’était pas sorti du port que le navire fut assailli par des 
corsaires algériens : il fallut se battre, et le jeune « Ado- 
nis » (car le capitaine l’avait appelé ainsi, le comparant k 
un personnage de la mythologie grecque, type de la beauté) 
lutta avec l’énergie d’un vieux marin et ne craignit point 
les blessures : il en reçut trois. Dès lors il acquit une 
prompte réputation, puis, à l’école de Duquesne, de d'Estrées, 
il apprit la grande guerre, et la fit lui-même avec éclat. 

En 169Q, Tourville se joint à l’intrépide Château-Re- 
naud, qui vient de triompher à la baie de Dantry, Il atteint 
les deux flottes alliées d’Angleterre et de Hollande, k la hau- 
teur dë l’île de Wight , près de Beachy-Heady et remporte 
une brillante victoire (6 juillet 1690). Il va ensuite sur les 
côtes d’Angleterre brûler douze vaisseaux, répand la terreur 
jusque dans Londres, mais ne profite pas assez de ses 
avantages. L’Angleterre et la Hollande réunirent une flotte 
plus puissante. Jacques II, transporté en Irlande, n’y avait 
rien fait qu’assister à la déroute de son armée. Pour ouvrir 
le passage k un nouvel armement que préparait Louis XIV, 
Tourville eut ordre de chercher l’ennemi sans attendre 
l’escadre de la Méditerranée : avec quarante-quatre vais- 
seaux, il rencontre la flotte alliée qui en compte quatre- 
vingt dix -neuf. Les instructions sont formelles; il faut 
combattre; Tourville montre l’ordre du roi, et tous les 
officiers s’apprêtent, sans aucune illusion, k faire leur devoir. 
On espérait seulement la défection d’une partie de la flotte 
anglaise : aucun vaisseau ennemi ne tourna et l’action 
s’engagea (29 mai 1692). Dans ces immenses batailles, on 
visait surtout k s’emparer du vaisseau amiral. Tourville, 
monté sur le Soleil-Royal^ courut les plus grands dangers ; 
avec son corps de bataille il lutta sans fléchir depuis dix 
heures du matin ; k sept heures du soir, une division de 
25 vaisseaux ennemis qu’on avait réussi jusque-là k para- 
lyser, vient fondre sur le corps de bataille et met Tourville 
entre deux feux. Le jour était fini, mais la lune en son plein 
éclairait le tableau. Le Soleil^ Roy al de Tourville et V Am- 
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bilieux de Villeite-Mursai , sont surtout en butte aux plus 
grands et plus persévérants efforts des Anglais. C'est à qui 
emportera, coulera ou brûlera ces deux citadelles flottantes 
qui résistent avec une puissance gigantesque à un choc 
incessant. Leurs hautes mâtures ont croulé, leurs voiles 
sont déchirées; entièrement désemparés, les deux vaisseaux 
tiennent toujours et, de leurs doubles bordées qui ne se 
lassent pas, ils refoulent le cercle de leurs ennemis. Mais 
ce cercle est inépuisable, il a des seconds, des arrière-rangs. 
Heureusement, les lieutenants de Tourville , qui voient sa 
détresse, accourent : Goëilogon, Cabaret, laGalissonnière,etc. 
En vain Tennemi renouvelle ses attaques; on les repousse ; 
en vain il lance des brûlots, on les écarte. Assez avant dans 
la nuit, un brouillard épais succéda au vif éclat de la lune ; 
la bataille s'arrêta : elle durait depuis quatorze heures. 
Les Français, malgré la prodigieuse inégalité de leurs 
forces, avaient fait éprouver aux ennemis des pertes plus 
grandes qu'ils n’avaient eu à en supporter eux -mêmes. 
Faute de ports français sur la Manche , faute d'une digue 
à Cherbourg , cette bataille glorieuse eut un lendemain 
qui la transforma sinon on défaite, du moins en malheur 
pour la France. Tourville ne pouvait recommencer le 
combat : il se retira : l’ennemi le poursuivit ; la plus 
grande partie de la flotte échappa, mais douze vaisseaux 
furent obligés de s’échouer dans la rade de la Hougue et 
furent brûlés par leurs équipages. L’expédition de JacquesII 
était encore un fois manquée. Les victoires de nos armées 
aux Pays-Bas, à Fleurus, à Steinlierque^ à Nerivinden, dues 
au maréchal de Luxembourg, qui mérita, à cause des nom- 
breux étendards qu'il rapportait, d’être surnommé le tapissier 
de Notre-Dame; les victoires d'Italie, à Staff ar de et à La 
Marsaille, dues à Catinat nous rapportaient beaucoup de 
gloire sans grands avantages. 

t 

Jean-Barc. Duguay-Trouin. Le désastre de la Hougue 
ne fut nullement la ruine de la marine française, et Tour- 
ville le vengea dignement, l'année suivante, par sa victoire 
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de Lagos ^ sur les côtes de Portugal. Il défit l’escorte 
de la riche flotte marchande de Smyrne, dispersa les 
cent quarante vaisseaux de cette flotte, les brûlant, les 
prenant et causant à Tennemi un dommage de plus 
de 36 millions (juin 1693). Toutefois on ne livra plus de 
grandes batailles navales. La mer appartient dès lors à de 
hardis capitaines qui se conduisent eux-mêmes, n’écoutent 
que leur instinct et leur courage, vrais fils des anciens 
pirates, toujours en mouvement comme Tocéan qui les bal- 
lotte ; insaisissables comme les lames qu’ils défient; sériant 
des tempêtes, se plaisant au fracas de l’artillerie ; ayant tou- 
jours pour règle d’attaquer, même avec des forces infé- 
rieures, et pour habitude de vaincre; avides de butin, 
moins pour eux- mêmes que pour leurs compagnons; 
Bretons ou Basques, Gascons ou Normands; tous formés de 
bonne heure à la rude école du marin , tous animés de ce 
patriotisme ardent que de longues luttes contre les Anglais 
ont développé sur nos côtes. Bien que notre siècle ait juste- 
ment rejeté leur genre de guerre, véritable piraterie auto- 
risée, nous sommes encore sensibles à la gloire des Jean- 
Bart, desDuguay-Troiiin, et de leurs émules, les Laçasse, 
les Forbin, les Saint-Paul et les Gassard. 

Si Jean-Bart et Duguay-Trouin débutent comme corsai- 
res, ils meurent chefs d’escadres. Tous deux fils d’arma- 
teurs, l’un de Dunkerque, l’autre de Saint-Malo, ils se font 
une prompte réputation par leurs courses infatigables et 
heureuses , leurs actions brillantes : l’un et l’autre , tour à 
tour prisonniers en Angleterre, s’évadent avec le même suc- 
cès et franchissent la Manche avec la même audace sur un 
simple canot. Jean-Bart entre comme lieutenant dans 
la marine royale en 1679. Duguay-Trouin, plus jeune, n’y 
entre qu’à la fin de la guerre de la ligu’e d’Augsbourg. Leurs 
noms toutefois retentissent ensemble pendant cette guerre. 
Trouin, avec son navire, soutient seul un combat acharné 
pendant douze heures contre six navires anglais. Bart s’en 
va chercher, dans le Nord, un convoi de blé vivement 
attendu de la France afifamée ; il le rencontre mais déjà pris 



CHAPITRE XII. 


206 

6t escorté de huit vaisseaux de guerre hollandais ; avec six 
frégates, il attaque les huit vaisseaux, les bat, en prend 
trois et rentre triomphant avec le convoi de blé (1694). 
En 1696, quatorze vaisseaux bloquent Dunkerque pour 
empêcher Jean^-Bart de sortir : il sort néanmoins ; il a bien 
passé quelques années auparavant, malgré trente-sept vais- 
seaux ; il rencontre une flotte marchande hollandaise bien 
escortée : il prend cinq vaisseaux et vingt-cinq bâtiments 
marchands : survient une flotte hollandaise ; Jean-Bart ren- 
voie ses prisonniers sur les cinq vaisseaux dont il s'est 
rendu maître, et brûle les autres navires en présence des 
ennemis stupéfaits, Duguay-Trouin , non plus que lui, 
ne compte ses adversaires, et, comme lui, marque chaque 
année par des prises nombreuses qui ruinent bien plus 
encore l’ennemi qu’elles n'enrichissent les armateurs. Jean- 
Bart meurt en 1702 prématurément, car il n’avait que cin- 
quante ans. Duguay-Trouin lui survit et fournit une bril- 
lante carrière pendant la nouvelle lutte que Louis XIV 
soutient de 1702 à 1714 contre l'Europe coalisée. Le pre- 
mier, grâce à l'originalité de son audace, à la brusquerie 
de ses manières, que l'on a exagérées, à ses aventures que 
l’on a embellies, est demeuré plus populaire. Le second 
avait peut-être plus d'étendue d'esprit et, en 1711, con- 
duisit, avec un merveilleux talent, une expédition contre la 
capitale de la colonie portugaise du Brésil, Rio-Janeiro, 
Tous deux nous ont laissé le secret de leurs succès : 
courage et abnégation. Jean-Bart, fait prisonnier par tra- 
hison, menace de mettre le feu aux poudres du bâti- 
ment sur lequel on l'a attiré, si on ne le délivre aussi- 
tôt. Duguay-Trouin , luttant contre six vaisseaux anglais, 
force l’épée à la main ses matelots à retourner à un combat 
dont ils ne veulent plus. Un officier se plaignait d'avoir été 
mal secondé par son équipage. « Mon cher, lui répondit 
Duguay-Trouin, c'est que vous n'aviez pas de courage 
pour eux tous. » Jean-Bart transportait le prince de Gonti 
en Pologne ; on rencontra des forces ennemies bien su- 
périeures, mais on leur échappa, c C'est bien heureux, dit 
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le prince, car nous étions pris. — Non, répondit Jean- 
Bart. — Gomment auriez- vous fait? — Plutôt que de 
me rendre, dit froidement le capitaine, j'aurair fait mettre 
le feu au vaisseau; nous aurions sauté, mais ils ne nous 
auraient pas pris. » Le prince frémit à cette révélation : « Le 
remède est pire que le mal, dit-il, je vous défends de vous 
en servir tant que je serai sur votre vaisseau. » Duguay- 
Trouin et Jean-Bart reçurent de Louis XIV, grades, pen- 
sions, honneurs, lettres de noblesse. Ges intrépides marins 
chancelaient un peu sur le parquet des galeries de Ver- 
sailles, mais ils excitaient la plus vive curiosité. « J*ai vu 
Jean-Bart I » disait-on. Dans les rues de Versailles, 
une dame de distinction perça la foule pour considérer 
Duguay-Trouin. « Monsieur, lui dit-elle, je voulais voir 
un héros une fois en ma vie. » L’un et Taulre savaient 
donner des leçons aux courtisans. On demandait à Jean- 
Bart, comment il avait fait pour sortir de Dunkerque à tra- 
vers trente-sept vaisseaux : il range les seigneurs, s’élance, 
joue des coudes et des jambes, les écarte rudement et passe 
en disant : « Voilà comment j’ai fait ! » Duguay -Trouin 
apercevant un homme que les courtisans dédaignaient à cause 
de sa pauvre raine, court à lui et l’embrasse : « C’est Cas- 
sard, leur dit-il, le plus grand homme de mer que la France 
ait aujourd’hui. Je donnerais toutes les actions de ma vie, 
pour une seule des siennes. Il n’est pas connu ici, mais 
il est redouté chez les Portugais, les Anglais et les Hollan- 
dais. » Dugiiay-Trouin avait nn peu tort cette fois; c’était 
sa laute à lui et à Jean-Bart, si leurs émules étaient moins 
connus ; mais que cette modestie Thonore î 


Bcrnlé^i^s aimées du règ:iie de L.ouis XIV ; Catinat 
et Viiiaes. — Cette modestie était aussi une des qualités 
du maréchal de Catinat, mais fut loin d’être la vertu de 
Villars avec lequel il s’illustra à la tête des armées dans 
les dernières aimées du règne de Louis XIV. Câlinât, fils 
d’un conseiller au parlement et d’abord avocat, était entré 
comme simple soldat dans Tarmée ; il avait gagné tous ses 
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grades par des actions d’éclat. Il s’était proposé Ta- 
renne comme modèle ; sa prudence et son goût pour la 
méditation l’avaient fait appeler par ses soldats « le père 
la pensée. » Pendant la guerre de la ligue d’Augsbourg, il 
avait associé son nom aux deux victoires de Staffarde et 
de la Marsaille. Lorsque Louis XIV engagea encore la 
guerre contre toute TEurope (1701-1714) pour assurer à 
son petit-fils Philippe, le trône d'Espagne, Gatinat repa- 
rut en Italie, mais il éprouva quelques revers, et, comme 
son esprit d'indépendance déplaisait à la cour, il fut dis- 
gracié. Il n'avait jamais d’ailleurs importuné Louis XIV 
par ses sollicitations. Revenant d'une glorieuse campagne, 
il la raconte au roi : Louis XIV l’interrompt et lui dit : 
«c c’est assez parler de mes affaires , comment vont les 
vôtres? — Sire, très-bien, grâce aux bontés de Votre 
Majesté. » Louis XIV ne put s’empêcher de remarquer que 
c’était le premier homme auquel il eût entendu tenir un 
tel langage. « Gatinat, dit Saint-Simon, mourut dans un 
âge très-avancé, sans avoir acquis aucune richesse, et dans 
sa petite maison de Saint-Gralien, près Saint-Denis, où il 
s’était retiré. Il y rappela par sa simplicité, par sa frugalité, 
par le mépris du monde, par la paix de son âme et luni- 
formité de sa conduite, le souvenir de ces grands hommes 
qui, après les triomphes les mieux mérités, retournaient 
tranquillement à leur charrue, toujours amoureux de leur 
patrie et peu sensibles à l’ingratitude de Rome qu'ils avaient 
si bien servies. » 

Villars, né à Moulins en 1653, sorti d'une famille noble, 
s’était signalé très-jeune au passage du Rhin. A Maëstricht 
il repoussait une charge à la tête de quelques gendarmes : 
«c Qui donc commande Ces gendarmes? demanda Louis XIV. 
— G’ est Villars, lui répondit-on. — Il semble, reprit le roi, 
dès qu'on tire en quelque endroit, que ce petit garçon sorte 
de terre pour s'y trouver. » A Sénef, on aperçoit un grand 
mouvement dans l’armée ennemie. « Ils fuient! s'écrie 
l’état-major du prince de Condé. — Non, dit Villars, ils 
changent de front. — Jeune homme, reprend le prince, 
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qui vous a tant appris? vous avez raison. » Villars a la 
bravoure fastueuse et théâtrale. A un siège, il monte à 
Tassaut couvert d^un habit étincelant de broderies d'or. 
Saint-Simon, qui ne l’aimait pas, s’étale complaisamment 
sur ses défauts; il reconnaît pourtant ses qualités Il en 
avait de capitaine, dit-il. Ses projets étaient hardis, vastes, 
presque toujours bons; nul autre n'était plus propre à l’exé- 
cution et aux divers maniements des troupes. » 

Les premières années de la guerre de la succession d’Es- 
pagne, où les généraux français eurent cependant affaire à 
de redoutables adversaires, tels que le général anglais Chur- 
chill^ duc de Marlborough, et le prince Eugène de Savoie, 
tournèrent à notre avantage. Villars, pour sa part, gagna 
les batailles de Friedlingm et d’Hoestedt. Pendant qu’il était 
occupé en France à réprimer la révolte des Camisards ou 
protestants des Gévennes, la fortune de nos armées changea. 
Celles-ci avaient eu la supériorité aux Pays-Bas, en Alle- 
magne, en Italie; elles furent successivement obligées, 
devant les savantes manœuvres de Marlborough et d’Eu- 
gène, devant les rudes coups qu’ils frappèrent aux batailles 
de Blenheim, de Turin, de Ramillies, d’Oudenarde, de 
se retirer en France. Vendôme, l’un de nos plus habiles 
capitaines, n’avait pu empêcher ces revers. Erilin la France 
fut entamée en 1708. Le maréchal de Boufflers se jeta 
dans Lille et arrêta l’ennemi par son héroïque défense, 
mais des cavaliers ennemis n’en coururent pas moins 
jusqu’à Versailles et enlevèrent, sur le pont de Sèvres, un 
officier de la maison du roi, qu’ils prirent pour le dauphin. 

L’hiver de 1709 fut horrible. « Une gelée, qui dura près 
de deux mois de la même force, avait, dès ses premiers 
jours, rendu les rivières solides jusqu’à leur embouchure et 
les bords de la mer capables de porter des charrettes qui y 
voituraient les plus grands fardeaux. Un laux dégel fondit 
les neiges qui avaient couvert la terre pendant ce temps-Jà; 
il fut suivi d’un subit renouvellement de gelée aussi forte 
que la précédente, trois autres semaines durant. Cette se- 
conde gelée perdit tout : les arbres fruitiers périrent , il no 
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resta plus ni noyers, ni oliviers, ni pommiers, ni vignes; 
les autres arbres moururent en très-grand nombre ; les jar- 
dins périrent Bt ions les grains dans la terre. On ne peut 
comprendre la désolation de cette ruine générale ; chacun 
resserra son vieux grain ; le pain enchérit à proportion du 
désespoir de la récolte... , Les payements les plus inviolables 
commencèrent k s’altérer. En meme temps les impôts 
haussés, multipliés, ^exigés avec les plus excessives ri- 
gueurs, achevèrent de dévaster la France. >> 

Louis XIV, courbant sou orgueil devant tant de mal- 
heurs, demanda la paix. Les coalisés le croyant réduit à 
toute extrémité, n’en devinrent que plus acharnés : ils vou- 
lurent le forcer h chasser lui-môrae Philippe V d’Espagne. 
« Mieux vaut faire la guerre à mes ennemis qu’à mes en- 
fants, » réj)ondit-il, et il releva la lete; il écrivit à tous les 
gouverneurs, aux évêques, une lettre noble et patriotique. 
Le sentiment national éclata et lit oublier toutes les souf- 
frances. « Les soldats de Viliars n’avaient ])oint de pain et 
ils étaient gais. » — « Quand des brigades marchent, écri- 
vait Viliars, il faut que les brigades qui ne marchent pas 
jeûnent. On s’accoutume à tout. Je crois cependant que 
riiabitude de ne pas manger n’est pas bien facile à pren- 
dre. » Attaqués à Malplaquet (septembre 1709), les soldats 
jetèrent le pain qu’on venait de leur distribuer, pour courir 
plus légèrement au combat. Ils furent vaincus, mais cau- 
sèrent à l’ennemi plus de mal qu’ils n’en reçurent. L’espoir 
revint h la France. En Espagne, Vendôme gagna la bataille 
de Villaviciosa, et dit à J^hilippe V fatigué : « Je vais vous 
faire donner le plus beau lit sur lequel un roi ait couché. » 
Il fit apporter les étendards et les drapeaux pris à l’ennemi. 

Des malheurs domestiques vinrent en même temps que 
les malheurs de l’Etat, accabler Louis XIV vieillissant. Le 
Dauphin mourut en 1711; le fils du Dauphin, le duc de 
Bourgogne, l’élève de Fénelon, mourut avec sa femme en 
1712. Puis le duc de Bretagne, le duc de Berry, furent éga- 
lement enlevés par la mort; Louis XIV se trouva presque 
isolé; il n’avait plus pour héritier qu’un arrière-petit-fils 
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âgé de cinq ans. Et à ce moment la France était menacée 
d'une invasion. Louis XIV confia à Villars sa dernière ar- 
mée, il lui dit d’un ton pénétré : « Vous voyez mon état, 
monsieur le maréchal; il y a bien peu d’exemples de ce 
qui m’arrive et que Ton perde dans la meme semaine, 
son petit-fils, sa petite belle-fille, et leur fils, tous de très- 
grande espérance et très-tendrement aimés. Dieu me pu- 
nit : je l’ai bien mérité. ^ Puis il ajouta : « La confiance 
que j’ai en vous est bien marquée, puisque je vous remets 
les forces et le salut de l’Etat. Je connais votre zèle et la 
valeur de mes troupes, mais enfin la fortune peut vous être 
contraire, s’il arrivait ce malheur à l’armée que vous com- 
mandez, quel serait votre sentiment sur le parti que j’aurais à 
prendre? » Villars n’osait répondre, halhutiait. Le roi reprit ; 
« Pour moi, je sais que des armées aussi considérables ne 
sont jamais assez défaites pour que la plus grande partie de 
la mienne ne phi se retirer sur la ISomme. Je compterais 
aller à Péronne ou à Saint-Quenlin y ramasser tout ce que 
j’aurais de troupes, faire un dernier elïbrt avec vous et périr 
ensemble ou sauver l’ÉUt. » INoble parole qui en lait oublier 
d’antres, trop égoïstes; il n’eut pas besoin de la tenir. Vil- 
lars, avec une habile et heureuse audace, enleva un camp 
retranché à Denain (1712). Ce fut une victoire complète que 
suivit la conquête des places surprises par les ennemis. La 
France était sauvée. Les traités d'UtrcclU (1713) et de lias- 
tadt (1714) laissèrent au petit-fils de Louis XIV l’Espagne et 
à Louis XIV les conquêtes de son règne, en ôtant toutefois 
à l’Espagne les provinces d’Italie et des Pays-Bas et en re- 
maniant la carte de l’Europe au profit des ennemis de la 
France. En 1715, le 1" septembre, Louis XIV, à l’age de 
77 ans mourait, laissant le pays en repos mais épuisé. 

RÉSUMÉ. 

Louis XIV, monté sur le trône à l’âge de cinq ans en 1643, 
ne commença en réalité de régner qu'après la mort de Ma- 
zarin en lôèo. Mais il régna seul ; point de premier mi- 
nistre; il fut absolu dan^ ses volontés: «l'Etat c’est moi», 
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disait-il. Époux d’une infante d’Espagne, Marie-Thérèse, il 
réclama, à la mort de son beau-père Philippe IV, les Pays- 
Bas comme dévolus à sa femme par la loi du pays. Avec 
une belle armée commandée par Turenne et Gondé, les 
deux plus grands généraux du temps, il soumit les villes 
de Flandre (1667); en plein hiver il conquit la Franche- 
Comté (1C)68). Obligé de s’arrêter devant la jalousie des 
puissances voisines, il attendit quelques années, puis se 
jeta sur la Hollande qui avait principalement contribué à 
suspendre ses succès. Cette guerre dura six ans; elle s’é- 
tendit dès les premières années, car l’Espagne et l’em- 
pereur d’Allemagne s’étalent unis à la Hollande. Gondé 
gagna la bataille de Séîief (1674), Turenne fit une admirable 
campagne en 1675, mais le 27 juillet de la môme année, 
il mourait emporté par un boulet. De beaux sièges, la vie-' 
toire de Cassel^ d’éclatants succès dans la Méditerranée dus 
à notre marine naissante, valurent à Louis XIV la posses- 
sion définitive delà Flandre et de la Franche-Comté (traité 
de Nimègue 1678). 

A la gloire militaire, Louis XIV ajoutait les gloires plus solides 
d’une sage, active et puissante administration, qui assurait 
la force du pays, donnait la vie à l’agriculture, à l’indus- 
trie, au commerce. Louvois avait créé l’armée qui venait 
de prendre tant de villes; Vauban fortifiait les villes prL 
ses ; Colbert, le plus grand ministre de Louis XIV, enri- 
chissait la France en développant les manufactures. Une 
pléiade de poêles, de savants, d’orateurs^ d’artistes, re^ 
haussait et glorifiait par des chefs-d’œuvre immortels ce 
règne si brillant. 

Mais Louis XIV vieillit : il se laisse entraîner par l’amour de 
la domination et des conquêtes. Par la révocation de FÉdit 
de Nantes et l’émigration des protestants qui en est la 
suite, il dépeuple et appauvrit le royaume au profit des 
États voisins. Pour faire remonter sur le trône d’Angle- 
terre Jacques II qui a été renversé par Guillaume d’Oran- 
ge, il engage une nouvelle guerre avec l’Europe (1688- 
1697). La victoire nous est encore fidèle. Luxembourg 
s’illustrait aux Pays-Bas par les victoires de F/eurus, de 
Steinkerque^ de Nerwinden. Nos flottes dominent un mo- 
ment les mers avec Tourville comme elles l’avaient fait 
avec Duquesne dans la dernière guerre : mais la glorieuse 
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bataille de la Hougue fut suivie d'un désastre. Nos corsai- 
res n’en continuèrent pas moins une lutte qui fut singuliè- 
rement funeste au commerce des Anglais et des Hollandais. 

Cette guerre n’eut d’autre résultat que (faflfaiblir Louis XIV 
lorsqu’il voulut assqrer à son petit-fils, le duc d’Anjou, la 
succession d’Espagne que lui avait léguée en mourant 
Charles IL L’Europe, effrayée de voir à la fois la famille 
de Louis XIV régner en France, à Madrid, à Naples, aux 
Pays-Bas, se coalisa. La guerre fut longue et acharnée 
■ (1701-1713). D’abord heureux et vainqueur, Louis XIV fut 
bientôt accablé sous les revers, mais non abattu. En face 
de la France envahie par l’ennemi, ruinée et affamée par le 
terrible hiver de 1709, il ne désespère pas et ne fléchit 
pas. Cependant Villars ramena la fortune à la journée de 
Denain (1712) et délivra la France ; l’Europe consentit à trai- 
ter. Le petit-fils de Louis XIV conserva l’Espagne et ne 
perdit que les domaines extérieurs. Louis XIV s’éteignit 
tristement à soixante dix-sept ans, laissant à un héritier 
de cinq ans une France agrandie mais meurtrie. 


CHAPITRE XIII. 

LOUIS XV. 


Louis XV; la régence. — Bataille de Fontenoy (1745). — Guerre de 
sept ans ; d’Assas. — Dupleix aux Indes. — Montcalm au Canada. — 
La France au dix-huitième siècle. — Louis XVI; Malesherbes et 
Turgot. — La guerre d’Amérique, La Fayette et Rochambeau. — 
Suffren aux Indes. 

Louis XV; la régence. — Une joie inconvenante ac- 
compagna les funérailles du grand roi. La Régence com- 
mença, temps resté fameux par la licence à laquelle 
s'abandonnèrent la cour et la noblesse, invitées au plaisir 
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par le régent lui-même, le duc d’Orléans, neveu de LouisXIV, 
qui se dégrada au milieu des débauches avec ses amis qu’on 
appelait les roués. 

La grande difficulté était de trouver de l’argent pour 
payer les dettes de TÉtat et aussi celles des seigneurs. Le 
duc d’Orléans accorda sa confiance à un écossais Law (Lass). 
Celui-ci voulait répandre Tusage du papier comme monnaie. 
Il créa une banque qui émettait des billets très-utiles pour 
les grandes transactions et remboursables en argent au gré 
des porteurs. Il fonda aussi une Compagnie des Indes, desti- 
née, selon' lui, à réaliser d’immenses bénéfices; tout le 
monde voulut s’associer à une entreprise qui promettait 
d’être si fructueuse et on acheta en foule des actions de la 
compagnie. Le commerce de ces actions si vivement dispu- 
tées s’établit dans la rue Qujncampoix, d’où l’on bannit che- 
vaux et carrosses : on s’y portait toute la journée et il fal- 
lait placer des gardes aux deux bouts de cotte rue, y mettre 
des tambours et des cloches pour avertir a sept heures de 
l’ouverture de ce commerce et de la retraite à la nuit. « On 
se précipitait à clïanger terres et maisons en papier, et ce 
papier faisait que les moindres choses étaient hors de prix. 
Toutes les têtes étaient tournées. » Le prix de ces actions 
s’élevant sans cesse, avec une rapidité incroyable, on n’a- 
vait qu’à revendre aussitôt pour faire des gains énormes : 
des artisans, des laquais devinrent millionnaires. Le cocher 
de Law fut un des premiers à profiter du système et vint un 
jour, sa fortune faite, présenter son successeur. Les inai- 
sons de la rue Quincampoix se louaient jusqu’à cent mille 
livres. Beaucoup de seigneurs le disputaient en avidité aux 
roturiers. Un descendant de Coudé se vantait ingénument 
de la quantité d’actions qu’il possédait : le garde du trésor 
royal, homme d’esprit, lui dit : « Monseigneur, deux actions 
de votre aïeul valent mieux que toutes celles-là. » La no- 
blesse perdit beaucoup de sa considération au milieu de ce 
tourbillon effréné. Pour satisfaire l'avidité du public, ou 
multiplia outre mesure les billets de la banque, réunie à la 
Compagnie. La confiance s’ébranla; on voulut de l’argent, la 
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banque ne put en donner : tous les porteurs de billets se 
trouvèrent n'avoir que du papier. Ce fut une ruine immense. 
Law s'enfuit (1720). Mais s'il avait échoué, i^ avait révélé 
la puissance du crédit. 

A ce moment, un terrible fléau, la peste, désolait la Pro- 
vence, où quatre- vingt* cinq mille personnes périrent. L'ad- 
mirable dévouement, à Marseille, de Tévêque Belzunce, du 
chevalier Rose et de plusieurs échevins qui prodiguèrent 
mille fois leur vîe pour sauver celle de leurs concitoyens, 
consola la France de cette calamité. 

Louis XV était à peine reconnu majeur, en 1723, que le 
régent mourut ; son ministre trop peu scrupuleux, le cardi- 
nal Dubois f l’avait précédé au tombeau. Le duc de Bour- 
bon, homme avide et sans mœurs, prit la place de premier 
ministre; il prépara pour la France une nouvelle guerre, 
en renvoyant une infante d'Espagne qu'on élevait à la cour, 
et en faisant épouser au jeune roi une femme qui dût sa 
grandeur au ministre (1723). Le roi de Pologne détrôné, 
Stanislas Leczinski, vivait en France où on l’avait accueilli. 
Un jour il entre dansl? chambre où étaient sa femme et sa 
fille. « Mettons-nous à genoux, dit-il, et remercions Dieu. — 
Seriez-vous rappelé au trône de Pologne? lui dit sa fille. 
— C’est bien mieux, vous êtes reine de France ! » La pieuse 
et douce Marie Leckzinska devint, en effet, la femme de 
Louis XV, qui, à l'exemple de son aïeul, ne tarda pas à la 
délaisser pour des favorites, poussant le scandale bien plus 
loin que Louis XIV. « On ne voulut p:is, dit d’Argenson, 
que le roi n’eût épousé qu'une simple demoiselle, et on fit 
la guerre pour faire reconnaître le père, roi par l’Europe. » 
En 1 733, le cardinal Fleury, ancien précepteur de Louis XV, 
et qui avait succédé au duc de Bourbon, fut obligé, malgré 
son amour de la paix et de l'économie, de prendre part à 
une guerre presque générale et dite de la succession de 
Pologne, Cette guerre, qui aurait pu avoir de grands résul- 
tats, si elle avait été énergiquement conduite, releva cepen- 
dant, par quelques victoires, le prestige de nos armes, et 
la France parut au traité de Vienne (1738) l'arbitre de l'Bu- 
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rope. Stanislas n’eut point le trône de Pologne, mais garda 
le litre de roi, si désiré pour Thonneur de son gendre : on 
lui céda la Lorraine et le Barrois ; après sa mort, ces pro- 
vinces, importantes comme frontières, devaient retourner à 
la France. Ce retour eut lieu en 1766. 

Bataille de Fonteiioy{i745). — Le cardinal Fleury, plus 
qu’octogénaire et peu belliqueux, vit encore, malgré lui, 
commencer une guerre générale à l'occasion de la succes- 
sion au trône d’Autriche (1740-1748). L'empereur Char- 
les YI avait légué ses États à sa fille Marie-Thérèse, qui 
voulait en outre faire donner à son époux, François de 
Lorraine, la couronne impériale. Plusieurs compétiteurs 
disputaient à la fois les Ktats autrichiens k Marie-Thérèse 
et la couronne impériale à François de Lorraine. Cette 
guerre, très-compliquée d’alliances et d'intérêts, ne profita 
qu’au roi de Prusse, le célèbre Frédéric II, qui se porta 
avec trop peu de loyauté tantôt d’un côté, tantôt de l’autre. 
La France se rangea parmi les ennemis de l’Autriche. 

Notre armée, mal payée, mal nourrie par le trop économe 
Fleury, se disperse, après de faciles succès, partout où elle 
peut vivre. Négligeant Vienne, elle s’enfonce en Bohême; 
le général Maurice de Saxe, qui la commandait, s’empare 
de Prague avec l’aide de son brave lieutenant le général 
Chevert. Un an après, malgré une héroïque défense 
de Chevert, il fallut quitter la ville et faire, au milieu de 
l’hiver, une retraite pénible et qui fut admirable (1742). 
En 1744, Louis XV, jusque-lii inerte, fit un effort. D’Ar- 
genson, un de ses ministres, a parfaitement caractérisé ce 
prince dans ses Mémoires : « Voici toutes les passions du roi et 
tout le ressort du gouvernement : laissez-moi dormir, laissez- 
moi en repos ; que jen’aie point dedéshonneur; qu'on me laisse 
aller à mes campagnes, à mes petits plaisirs, à mes habitudes; 
Je serais bien aise encore d’obtenir quelque gloire qui ne 
donnât pas de peine. C'est Morphée, le dieu du sommeil, 
qui règne.... » A trente-cinq ans, le roi s’éveille cependant; 
il entre dans les Pays-Bas avec Maurice de Saxe qui s’em- 
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pare de plusieurs villes ; puis, sur des bruits d'invasion de 
FAlsace par les Autrichiens, le roi y court avec le maréchal 
de Noailles et 50 000 hommes; en chemin il tombe malade 
à Metz. Ces beaux débuts et quelques mots heureux à la 
Henri IV, intéressèrent à lui la nation tout entière : « Je 
sais me passer d’équipage, avait-il écrit en se rendant à 
Metz, et, s’il le faut, l’épaule de mouton du lieutenant 
d’infanterie me nourrira parfaitement. — Allez, dit-il à 
Noailles, lorsqu’il fut malade, et souvenez-vous que pendant 
qu’on portait Louis XIII au tombeau, le duc d’Enghien 
gagnait une bataille. » Louis, que sa maladie fit surnommer 
le Bien-Aimé (ce dont il s’étonnait avec raison), se rétablit 
et retourna rejoindre, dans les Pays-Bas, le maréchal de 
Saxe, héroïque de courage, tout mourant qu’il était. « Il ne 
s’agit pas de vivre, avait dit Maurice, mais de partir. » On 
mit le siège devant Tournai. Les Anglais et les Hollandais 
vinrent pour défendre cette place, il fallut se battre à Fon- 
tenoy ( 7 kilomètres de Tournai), 

Les Français étaient retranchés dans d’excellentes posi- 
tions ef'appuyés au village de Fontenoy. On s'aborda. Un 
régiment des gardes anglaises et le royai-écossais parurent 
les premiers. A cinquante pas do distance, les officiers 
anglais saluèrent les Français en ôtant leurs chapeaux. 
Les officiers des gardes-françaises leur rendirent leur 
salut. Milord Charles Hay, capitaine aux gardes-anglaises, 
cria : « Messieurs des gardes-françaises, tirez. » Le comte 
d’Auteroche leur dit à voix haute : a Messieurs, nous ne tirons 
jamais les premiers ; tirez vous-mêmes L» Les Anglais firent 
un feu roulant. Dix-neuf officiers des gardes tombèrent bles- 
sés à celte seule décharge, 95 soldats demeurèrent sur la pla- 
ce, 215 furent blessés, sans compter les ravages faits dans les 

1. On a trop critiqué cette réponse comme une bravade hors de 
saison. La vérité est que celle courtoisie affectée se trouvait d’accord 
avec les règlemenis muitaires (de Louvois), qui commandaient aux 
troupes d’essuyer le premier feu de l’ennemi. Une troupe qui essuie 
sans fléchir le premier feu, a beaucoup de chances pour vaincre. Ici le 
feu fut si violent que les gardes françaises se rompirent. 
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régiments suisses. Le premier rang abattu, les autres terri- 
fiés se dispersèrent. « Les Anglais, formant une colonne 
longue ei épaisse, avançaient à pas lents, comme faisant 
Texercice. On voyait les majors appuyer leurs cannes sur 
les fusils des soldats pour les faire tirer bas et droit. Iis 
débordèrent Fontenoy et la redoute. Le maréchal de Saxe, 
qui voyait de sang-froid combien Talfaire était périlleuse, 
fut dire au roi qu’il le conjurait de se retirer avec le 
dauphin. « Ohl je suis bien sûr qu’il fera ce qu’il faudra, 
répondit le roi, mais je resterai ou je suis. » Le maréchal 
de Saxe était au milieu du feu : sa maladie ne lui laissait 
pas la force de porter une cuirasse ; il portait une espèce 
de bouclier de plusieurs doubles de taffetas piqué, qui 
reposait sur l’arçon de sa selle. Il jeta son bouclier et 
courut faire avancer la cavalerie contre la colonne. Les 
régiments se présentaient les uns après les autres, et la 
masse anglaise faisant face de tous côtés, plaçant à propos 
son canon et tirant toujours par division, nourrissait un 
feu continu quand elle était attaquée, et, après l’attaque, 
restait immobile et ne tirait plus. Quelques régiments 
d’infanterie vinrent encore affronter cette colonne par 
les ordres seuls de leurs commandants. Le maréchal 
de Saxe en vit un dont les rangs entiers tombaient, et 
qui ne se dérangeait pas. « Gomment se peut-ij faire, 
s’écria-t-il, que de telles troupes ne soient pas victorieuses?» 
Si les Hollandais avaient passé entre les redoutes qui étaient 
vers Fontenoy et Anthoin, s’ils étaient venus donner la 
main aux Anglais, il n’y avait plus de ressource, plus de 
retraite même, ni pour l'armée française, ni probablement 
pour le roi et son fils. » Le maréchal de Saxe tente une der- 
nière attaque : on braque des pièces de canon qui font de larges 
trouées dans l’épaisse colonne anglaise ; tous les régiments 
l’enveloppent, la maison du roi charge avec eux : la colonne 
s’entr’ouvre, est mise en pièces et la bataille est gagnée. Le 
maréchal de Saxe, au milieu de ce triomphe, se fit porter 
vers le roi ; il retrouva un reste de force pour embrasser 
ses genoux et pour lui dire : « Sire, j’ai vécu ; je ne 
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souhaitais da vivre aujourd’hui que pour voir Votre 
victorieuse. Vous voyez, ajouta-t-il, à quoi tiennent les 
batailles. » Le roi le releva et Tembrassa*. » 

Cette victoire eut d’impprtants résultats : elle nous donna 
tous les Pays-Bas; celles de Raucoux, deLawfelden 1746 
et 1747 décidèrent enfin les ennemis à signer la paix d’Aix- * 
la-Ghapelle (1748). Mais à cause de quelques défaites en 
Italie et sur mer, Louis XV « qui traitait en roi et non 
en marchand», ne sut rien demander pour nous. Nous 
tenions les Pays-Bas ; il les rendit. « La France en 
rendant ses conquêtes, dit le maréchal de Saxe, s’est fait la 
guerre à elle-même. Les ennemis ont conservé leur même 
puissance; elle seule s’est affaiblie. » 

Guerre de sept ans. (fV56-f763); d’Assas. — Huit 
ans après, l’Angleterre jalouse de notre prospérité renais- 
sante, nous déclarait de nouveau la guerre. La favorite, ma- 
dame de Pompadour, en faisant allier le roi à l’Autriche 
contre la Prusse, ajouta une guerre continentale à la guerre 
maritime. On débuta par un coup d’éclat, la prise de 
ifo Aon, dans Tîle de Mmorque (1756); mais en Allemagne 
notre armée, dont la discipline était relâchée et que con- 
diÉi^ènt des généraux incapables, fut vaincue par Fré- 
déric II à Rosbach (1757). Les Français furent encore battus 
à Crevelt par les Anglais, puis à Minden, Un fait glorieux 
honore pourtant ces tristes campagnes et valut le suct^ês de 
Clostercamp aux généraux de Gastries et de Broglie : ce fut 
le dévouement du chevalier d’Assas, capitaine au régiment 
d’Auvergne, auquel il faut associer le sergent Dubois dont on 
a injustement oublié le nom. L’action était engagée; il était 
nuit et faisait du brouillard, D’Assas, capitaine de chasseurs, 
était placé à l’extrémité de la ligne française. Un officier 
cria que les chasseurs tiraient sur leurs camarades; le ser- 

1. Voltaire, Précis du siècle de Louis XV. Voltaire, d’après une lettre 
un peu précipitée, écrite par d’Argeuson sur le.ciiamp de bataille 
même, attribue le gain de la bataille au duc de Richelieu. Des études 
récentes ont rendu cet honneur au maréchal de Saxe. 
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gent Dubois , placé suivant l’usage en serre-file , à Tex- 
trémité du front de bataille, s’avança le premier à la décou- 
verte. Le capitaine d’Assas le suivit à quelque distance. 
Dubois se trouva tout h coup au milieu des Anglais qui le 
menacèrent, s’il poussait un cri. Il répondit à cette menace 
en criant de toutes ses forces : « A nous, Auvergne , ce sont 
les ennemis ! » Et il tomba mort sur-le-champ, percé de 
coups de baïonnette. A son cri, d'Assas, sans s’occuper de 
sa position qui le mettait entre deux feux, cria avec non 
moins d’héroïsme : «Tirez, chasseurs, ce sont les ennemis I *» 
Et il tomba blessé mortellement par les balles de ses pro- 
pres soldats. Au lieu d’un héros, nous en trouvons deux. 

Dupleix aux Indes. — Tout le fort de la guerre se 
passa dans les Indes et en Amérique, car l’Angleterre était 
principalement jalouse de nos colonies qui n’avaient jamais 
connu une si grande prospérité. Aux Indes , nous aurions 
conquis un immense empire si le gouvernement avait sou- 
tenu lés entreprises intelligentes et hardies de Dupleix. — 
Fils d’une famille de financiers et d’administrateurs, Dupleix 
devint, par l’inflnence de son père, un des directeurs 
de la Compagnie. Nommé gouverneur général des posses- 
sions françaises en 1741, il avait conçu, pour établir notre 
puissance dans ces contrées, le projet de s’immiscer dans 
les querelles des souverains de l’Inde. Dupleix était surtout 
aidé par sa femme, Jeanne Albert, fille d’un médecin de 
Paris et d’une créole portugaise, célèbre dans l’Inde sous 
le nom de princesse Jeanne; familière avec tous les dialec- 
tes du pays, elle entretint, pour le compte de son mari, une 
vaste correspondance diplomatique. Dupleix, intervenant 
dans les guerres que se faisaient les gouverneurs des pro- 
vinces, acquit deux cents lieues de côtes. Mais il n’obtenait 
pas de renforts ; il éprouva quelques échecs. La compa- 
gnie française se lassait de ce gouve^eur qui l’entraînait 
dans des dépenses pour « acquérir des royaumes lors- 
qu’elle ne voulait que des dividendes. » fenfin le ministère 
anglais se plaignit impérieusement du génie ambitieux de 
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cet homDie qui troublait toute TAsie; le déplorable gouver- 
nement de Louis XV rappela Dupleix (1755). Avec lui 
disparut son œuvre; un jeune commis de la compagnie 
anglaise, devenu le général Clive, suivit ses traces, et, 
mieux compris, donna à sa patrie un vaste empire qui 
aurait pu être le nôtre. 

Pour Dupleix, il pleura en quittant cette presqu'île de 
rinde où, depuis plus de trente années, il avait rendu le nom 
français si imposant, où il s’était élevé au rang des souve- 
rains, où il avait vu des médailles se frapper en son nom et 
sortir de terre « la ville de la victoire de Dupleix » De plus 
grandes douleurs l’attendaient à Paris, malgré l’accueil en- 
thousiaste qu’il avait reçu des populations depuis Lorient 
jusqu’à cette ville. Sa femme, sa fille, fiancée au brave 
Bussi, et que le Grand Mogol avait demandée en mariage, 
moururent bientôt. Dupleix usa ses dernières années à ré- 
clamer treize millions qu’il avait avancés à la Compagnie et 
qui représentaient sa fortune, celle de ses parents et de ses 
amis. Trois jours avant sa mort, cet homme publiait un 
mémoire qu’on ne peut lire sans serrement de cœur : « J’ai 
sacrifié ma jeunesse, ma fortune, ma vie, à combler d’hon- 
neurs et de richesses ma nation en Asie.... De malheureux 
amis, de trop faibles parents consacrent tous leurs biens 
pour faire réussir mes projets, ils sont maintenant dans la 
misère. Je suis dans la plus déplorable indigence. Le peu 
de bien qui me reste est saisi ; j’ai été obligé d’obtenir des 
arrêts de surséance pour n’être pas traîné en prison ...» 

, Après lui, en dépit des efforts énergiques de Lally qui eut 

( encore une fin plus malheureuse, la domination fiançaise 
s’écroula dans l’Inde (1761). Pour prix de son courage, 
Lally fut traîné à l’échafaud, un bâillon dans la bouche. 

moiitcalm au Canada. — Même désastre au Canau . 
i.il eût suffi pour sauver ce pays de cinq ou six mille soldées 
;qui s’offraient à rester au Canada comme colons, et de 
quelques millions; on ne jugea pas à Versailles que la 
Nouvelle-France, si digne de ce nom par son dévouement 
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à la mère patrie, méritât ce sacrifice. « Ges déserts glacés, » 
comme on disait, coûtaient trop cher à défendre. 

Les Canadiens ne désespèrent point cependant. « Que Tété 
arrive, de grosses armées, de grandes flottes les menaceront 
par terre et par mer; mais ils n’attendent pas Tété. L’ou- 
ragan souriait au pirate normand ; emporté par la tempête, 
il chantait : « L’orage nous mène où nous voulons aller. » 
L’hiver aussi, et un rude hiver, souriait à nos Canadiens; 
quand la neige couvre la* terre, quand la glace arrête les 
fleuves et que la vie est partout suspendue, les voilà qui 
partent, un fusil sur l’épaule, la hache de bataille et un 
poignard à la ceinture, la raquette aux pieds pour courir sur 
la surface des neiges, sans beaucoup de bagages, car la di- 
sette est toujours k Québec; et pour faire des balles ils ont 
fondu le plomb de leurs maisons et les poids de tous les 
marchands de la ville. Ils font cent lieues, deux cents lieues, 
trompent les plus habiles des sauvages qui les épient, 
car ils savent toutes les ruses, et tombent au milieu des 
établissements anglais. Ils y sèment l’incendie, la mort, 
et pendant que les lourdes populations saxonnes s’ap- 
pellent et s’assemblent, un autre village est saccagé, un 
autre fort est en feu. Leur attaque est si rapide, si imprévue, 
que l’Anglais arrive toujours trop tard pbur parer les coups : 
pendant qu’il porte la main sur une blessure, il en reçoit 
une autre; quand il est prêt enfin, ayant amassé ses forces 
et ses armes, ils ont disparu, laissant derrière eux des ruines 
sanglantes et la terreur. L’Anglais alors rebâtit ses maisons 
brûlées, replante ses palissades, exhausse ses murs, con- 
struit de nouveaux forts. L’été se passe à ces travaux, et 
l’attaque en masse contre le repaire de ces bandes hardies 
est ajournée, » 

Mais les côtes étaient bloquées ; notre marine détruite ne 
les protégeait plus; les provisions bientôt manquèrent; les 
marquis de Monlcalm et de Vaudreuil ne purent poursuivre 
leurs avantages. Il fallut renoncer à la guerre offensive. 
.12 000 hommes de troupes réglées arrivèrent encore d’An- 
gleterre en 1758, et 80 000 combattants se préparèrent à 
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étouffer sous leur masse la poignée de braves qui portait si 
fièrement le drapeau de la France, quand partout ailleurs 
ce drapeau s'abaissait humilié. « Nous combattrons, écri- 
vait Montcalm au ministre qui l'abandonnait, et nous nous 
ensevelirons, s'il le faut, sous les ruines de la colonie. » La 
population canadienne était digne d*un pareil chef. On dé- 
cida que tous ceux qui pouvaient porter un fusil feraient 
campagne , et qu’on laisserait les travaux des champs aux 
femmes, aux moines, aux enfants, aux vieillards. Les fem- 
mes des chefs et des officiers donnèrent l'exemple. Une de 
celles-ci, Mme de Drucourt alla même au feu. Enfermée 
avec son mari dans Louisbourg , dont il était gouverneur, 
elle passait une partie du jour dans les hôpitaux à panser 
les blessés, et l’autre sur le rempart, au milieu des boulets, 
mettant elle -même le feu aux pièces pour animer le soldat. 
Quand il ne resta plus que 12 canons en batterie et un tiers 
de la garnison sur pied, Louisbourg se rendit. La route de 
Québec était ouverte, Montcalm la ferma encore une fois 
par une victoire. 

a La France, qui alorr. n’entendait plus guère de Te Deum^ 
en dut un à cette petite armée qu'elle oubliait au milieu des 
neiges de l'Amérique. Mais Montcalm et ses braves troupes 
ne pouvaient être partout, sur la ligne immense des opéra- 
tions. L’ennemi parut enfin devant Québec ; Montcalm prend 
avec lui ce qu'il a de troupes disponibles, court aux Anglais 
pour ne point leur laisser le temps de rendre leur position 
inexpugnable, et se trouve avec 4500 hommes en face de 
8000, rangés en carré et décidés à se bien battre, car, en 
cas de défaite, la retraite leur est impossible; Bougainville, 
le fameux navigateur, alors colonel, n'était pas loin de là 
avec 3000 hommes. Moncalm ne l'attend pas ; il ne se donne 
même pas le temps de ranger son armée en deux lignes; 
il n’établit pas de réserve ; il oublie toute sa science au mo- 
ment où il fallait surtout s'en souvenir. Le général anglais 
Wolf avait donné l'ordre de ne tirer qu’à vingt pas, et avait 
fait mettre deux balles dans les fusils. Ce feu meurtrier 
causa du désordre dans nos rangs. Les Canadiens, excel- 
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lents comme tirailleurs, valaient moins en ligne, ils se re- 
plièrent pour se battre à leur manière, isolément, derrière 
les arbres. Wolf déploya alors ses colonnes et chargea à son 
tour. Déjà blessé au poignet, il se mit à la tête de ses gre- 
nadiers : une balle Tatteignit encore et lui traversa la poi- 
trine ; on remporta sur les derrières de Tarmée, tandis que 
les siens poursuivaient leurs succès. « Ils fuient I » s’écrie 
un de ceux qui accompagnaient le général mourant. Cette 
parole le ranime. « Qui? demanda-t-il. — Les Français, lui 
répond-on, — quoi, déjà! alors je meurs content. » 

« Montcalm tombait au même moment. Malgré deux 
blessures, il dirigeait la retraite, lorsqu’un coup de feu dans 
les reins le jeta à bas de son cheval, a Au moins, dit-il, je 
ne verrai pas les Anglais dans Québec, a» Il mourut le len- 
demain. Ses soldats l’enterrèrent dans un trou de bombe. 
Trois jours après Québec capitula. Le chevalier de Levis 
défendit une année encore le Canada, vengea Montcalm à 
la seconde bataille d’Abraham, qu’il gagna, et enferma les 
Anglais dans leur conquête. Qu’une flotte vînt de France, 
et le Canada était sauvé. Une flotte arriva en effet dans le 
Saint-Laurent, mais elle était anglaise. Levis n’avait que 
3000 soldats, à peine assez de poudre pour une bataille et 
des vivres pour quinze jours, lorsqu’il fut enveloppé dans 
Montréal par une armée de 17 000 hommes soutenus d’une 
artillerie formidable. 11 fallut capituler. La nouvelle France 
devenait anglaise.'Dans ITnde on avait pu compter quelques 
grands hommes ; au Canada, tout le peuple fut grand * . » 

La France au dîx-hiiîtîcme siècle. — Les honteux 
traités de Paris et d’Huberstbourg (1763) qui terminèrent 
la guerre de sept ans, consacrèrent la ruine de nos colonies 
et de notre marine, qui pourtant ne tarda pas à se relever. 
Un habile ministre, Ghoiseul, parvint en effet à réparer en 
quelques années les désastres de la guerre de sept ans : 
comme compensation à nos pertes, il acquit, dans la Mé- 

1. Histoire populaire de la France, t. III. Nous recommandons 
vivement cette importante et intéressante publication. 
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diterranée, à quelques heures de Toulon , File de Corse 
achetée aux Génois (1768) et soumise malgré les efforts d*un 
chef indépendant Paoli, Ce pays qui avait donné autrefois 
naissance à Christophe Colomb*, devenait français Tannée 
qui précéda la naissance de Napoléon Bonaparte. 

Choiseul tendait aussi une main amie à la Pologne que 
menaçaient la Prusse, la Russie etTAutriche. Mais la gran- 
de politique ne convenait pas aux courtisans de Louis XV. 
Choiseul s’était fait de puissants ennemis en bannissant les 
jésuites (1762), il ne voulut pas s’humilier devant une nou- 
velle favorite, la cynique Mme du Barry ; on le disgracia 
(1770). Le chevalier Meaupou, Tabbé Terray, contrôleur 
des finances, prirent le pouvoir : ils entrèrent en lutte contre 
les parlements. La magistrature élevait en effet la voix 
contre ce gouvernement qui patronnait Tassociation dite 
Pacte de famine pour l’accaparement des grains ; qui laissait 
démembrer la Pologne ( 1773) et creusait chaque jour le 
gouffre du déficit. Les colères s’amassaient. Louis XV di- 
sait « Ceci durera bien autant que moi, mon successeur s’en 
tirera comme il pourra. » Et la favorite répétait avec lui : 
fit Après nous le déluge. » 

Le mouvement intellectuel était immense; jamais on 
n’avait mieux compris le vice des institutions et les abus 
qu’au moment où le pouvoir cherchait à les maintenir sans 
compensation. Le gouvernement demeurait absolu. Louis XV 
n’était pas homme à oublier les leçons qu’il avait reçues. 
Lorsqu’il était jeune, la multitude, le jour de la fête de 
Saint-Louis, encombra le jardin des Tuileries, pour le voir. 
Le maréchal de Villeroy, son gouverneur, lui fit remarquer 
cette multitude prodigieuse qui venait pour le saluer : 

« Voyez, lui disait-il, cette affluence, ce peuple; tout cela 
est à vous, vous en êtes le maître, » et sans cesse lui 
'épétak celte leçon pour la lui bien inculquer. Affermés 
â des traitants, les impôts donnaient lieu à des bénéfices 
énormes que ceux-ci partageaient avec les courtisans et 

1 . On a retrouvé son acte de naissance à Bastia. 

SIMPLES RÉCITS D’IIIST. DE FK, i6 
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le roî lui-même. On n’allégeait point Timpôt lorsqu’un 
bourg se dépeuplait. Dans Tannée, les grades, les régi- 
ments s’achetaient avec de Targenl, et les roturiers avaient 
grand’ peine à obtenir ceux qu’ils achetaient de leur sang. 

A mesure qu’on supportait plus difficilement les privilèges 
de la noblesse, la noblesse augmentait, car on Tacquérait 
par une foule de charges vénales. Le droit d’aînesse, fai- 
sant passer presque toute la fortune à Tun des enfants, 
forçait les cadets à prendre Tépée ou à se jeter dans 
TÉglise. 

Partout pesaient sur les roturiers et sur les habitants des 
campagnes les droits seigneuriaux si multipliés, les dîmes, 
les corvées, les réquisitions. Quand Marie Leczinska vint à 
Paris, c’était au temps de la moisson; néanmoins on fit 
marcher les paysans pour raccommoder les chemins par où 
la reine devait passer. On commanda les chevaux à dix 
lieues à la ronde pour tirer les bagages. On les payait mal 
et on ne les nourrissait pas du tout. Les servitudes dont la 
terre était grevée, le mauvais état des routes et des chemins 
impraticables huit mois de Tannée, décourageaient les pay- 
sans. Les grands seigneurs ne s’occupaient nullement de 
leurs terres. «Toutes les fois, disait un voyageur anglais, que 
vous rencontrez les terres d’un grand seigneur, même qnand 
il possède des millions, vous êtes sûr de les trouver en friche . » 
Corporations, jurandes, maîtrises enchaînaient les ou- 
vriers à leurs métiers et limitaient le nombre des patrons. 
Si la marchandise était défectueuse, non-seulement elle était 
confisquée et détruite, mais quelquefois le fabricant lui- 
même était mis au cai’can, comme le dernier des criminels. 
Sous Louis XIV la duchesse d’üzès fit faire, contraire- 
ment aux ordonnances, un habit au dauphin avec un drap, 
étranger sur lequel un peintre dessina des raies semblables 
à celles qui distinguaient les draps français. Louis XIV fit^ 
brûler publiquement Thabit. Sous Louis XV, en 1760, un 
chapelier de Paris, nommé Leprévost se mit à fabriquer des^ 
chapeaux mêlés de soie ; la communauté des chapeliers lui 
fit une série de procès et d’avanies. 
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Les lettres de cachet (ordres d’emprisonnement) se don- 
naient avec une facilité incroyable. A la mort de Louis XIV 
« il y eut, (lit Saint-Simon, des histoires fort étranges. 
Parmi les prisonniers de la Bastille, il s’en trouva un arrêté 
depuis trente-cinq ans, le jour qu’il arriva à Paris, d’Italie 
d’où il était, et qui venait voyager. On n’a jamais su pour- 
quoi, et sans qu’il eût jamais été interrogé, ainsi que la plu- 
part des autres. Quand on lui annonça sa liberté, il deman- 
da tristement ce qu’on prétendait qu’il en pût faire. Il dit 
qu’il n’avait pas un sou, qu’il ne connaissait personne à 
Paris, pas meme une seule rue, que ses parents d’Italie 
étaient apparemment morts; qu’il ne savait que devenir. Il 
demanda de rester à la Bastille le reste de ses jours avec 
la nourriture et le logement. Pour ceux qui furent tirés des 
cachots où la haine des ministres les avait fait jeter, l’hor- 
reur de l’état où ils parurent, épouvanta et rendit croyables 
toutes les cruautés qu’ils racontèrent dès qu’ils furent en 
pleine liberté. » Les mémos abus ne tardèrent pas à repa- 
raître, Marie Durand fut arrêtée à l’âge de huit ans; Marie 
Béraud à l’âge de quatre anSy en 1723; sa captivité dura 
quarante ans, 1723 — 1763^ On était souvent colonel 
presqu’en naissant, on pouvait bien être prisonnier d’aussi 
bonne heure. Devant les tribunaux point de défenseur poui 
l’accusé, procédure toujours secrète, la question ou la torture 
pour arracher des aveux, et comme sanction de lois inégales 
et cruelles, des supplices plus cruels encore. Le 13 décem- 
bre 1742 un nommé Desmoulins resta vingt-deux heures 
sur la roue sans pouvoir mourir. On alla enfin demander 
aux juges la permission de l’étrangler 2 . 

Les crimes, du reste, étaient nombreux, parce que la mi- 
sère était profonde. d’Argenson écrivait, pour l’année 1739 : 

< En pleine paix, avec les apparences d'une récolte, sinon 
abondante, du moins passable, les hommes meurent tout 
autour do nous, comme des mouches, de pauvreté, et bro/^ 

1. Topin, Aigues-Mortes (Nîmes, 1865). 

2. Journal de Barbier. 



228 


CHAPITRB XIII. 


tent rherbe. Cela gagne jies environs de Versailles. Le duc 
d'Orléans porta dernièrement au conseil un morceau de 
pain de fougère. Il le posa sur la table en disant : « Sire, 
voilà de quoi vos sujets se nourrissent. » Le cri sinistre : ' 
• Du pain I du pain! » sera le premier cri des émeutes ter- 
ribles de la Révolution. Cette Révolution est prochaine ; 

Tout ce que j’ai jamais vu, écrivait un étranger, de 
ymptômes avant-coureurs des grandes révolutions existe' 
'^ajourd'hui et s’augmente chaque jour en France » — « A 
moins que Dieu n’y mette la main, il est physiquement 
impossible que l’État ne culbute, »» écrivait Mme de Ten- 
cin au duo de Richelieu. 

Louis XVI ^ Maleshcrbes et Turg^ot. — On avait espéré un 
moment, à la mort deLouisXV, un changement complet de 
l’État avec un changement de règne (1774). Louis XVI était 
le plus honnête des hommes : il débuta en remettant au 
peuple le don de joyeux avènement et en diminuant quel- 
ques impôts. On trouva un matin sur le piédestal de la sta- 
tue de Henri IV au Pont-Neuf cette inscription : « H est 
ressuscité. » On aimait à rappeler un trait de sa jeunesse ; 
à une chasse, au moment qu’on entendait les cors sonner 
la mort du cerf, il avait empêché ses frères de traverser 
avec leur voiture un champ de blé : a Gomment, dit-il, vous 
oseriez ravager un si beau champ? » 

Louis appela dans son ministère deux hommes de talent 
et de vertu, Turgot et Maleslierbes, celui-ci vénéré comme 
un des plus hommes de bien, celui-lk déjà renommé par 
l’habileté qu'il avait déployée dans l'administration du Li- 
mousin, pays qu’il avait régénéré et enrichi. Les réformes 
entreprises par Malesherbes et Turgot détruisaient la plu- 
part des abus contre lesquels éclata la Révolution, mais nr 
purent aboutir car elles soulevèrent contre les ministre; 
lous les privilégiés qu'elles blessaient. 

Malesherbes, le premier, se fatigua de la lutte et donna 
sa démission au roi, qui lui dit avec une sorte de mélanco- 
lie prophétique : « Vous êtes plus heureux que moi, vous 
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pouvez abdiquer. » Turgot, plus ferme, refusa de se retirer 
tant qu^il pouvait faire le bien de ce peuple que « lui seul et 
le roi aimaient, » de Taveu même de Louis XVL < J’atten- 
drai qu’on me chasse, » avait-il dit. On le fit enfin après un 
ministère de 22 mois, le 12 mars 1776, à la grande joie de 
toute la cour qui « s’embrassait dans la galerie comme s’il 
fût né un dauphin ou comme si le roi eût échappé à un 
grand danger. » Louis XVI le crut lui-même et se rendor- 
mit au bord du précipice. Les affaires lui pesaient. S’il 
avait des goûts plus dignes d’un homme que ceux de son 
aïeul Louis XV , ses occupations n’étaient guère plus dignes 
d’un roi. Il faisait de la serrurerie, dessinait des cartes de 
géographie La reine Marie-Antoinette, dont le caractère vif 
et riant contrastait avec la gravité de son époux, jouait à la 
bergère dans les jardins de Trianon, où l’on visite encore, 
non sans émotion, la ferme élégante, témoin des ébats naïfs 
de sa cour champêtre et d’une gaieté innocente que tant de 
larmes devaient expier. 

Guerre d’Amérique i la Fayette et lloehambeau. — 

Toutefois, la nation était si ardente qu’elle entraîna le gou- 
vernement dans la guerre d’Amérique. Les colonies que 
l’Angleterre avait fondées au delà de l’Atlantique, s’étaient 
soulevées; en 1776 elles avaient proclamé leur indépen- 
dance. Un planteur, devenu général, Washington , dirigeait 


1. Louis XVI comprenait peu les progrès politiques à réaliser, a.a 
il avait un désir sincère d’améliorer la condition des populationsan, 
encouragea toutes les inventions, toutes les découvertes utiles. Il fut 
un des premiers à comprendre Tutilité de la vaccine et à la défendre 
contre les préjugés; il encouragea et seconda Parmentier qui s’efforçait 
de répandre l’usage de la pomme de terre : pour vaincre le dédain des 
courtisans, il fit servir sur sa table ce mets aujourd’hui populaire et 
porta à sa boutonnière la fleur de cette plante méprisée. Tout ce qui 
concernait l’amélioration de l’agriculture, les travaux publics, l’inté- 
ressait vivement et il aurait pu faire beaucoup de bien s’il eût eu plus 
de suite dans les idées et plus de fermeté dans le caractère. Il était né 
pour obéir à Turgot, non pour lui commander, et il n’eut pas le mérite 
de Louis Xlll qui laissa faire Richelieu. 
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le mouvement. Franklin y autre grand citoyen, homme aussi 
savant que vertueux, qui a inventé le paratonnerre et tra- 
vaillé à la délivrance de sa patrie, vint solliciter les secours 
de la France. Le jeune marquis de la Fayette , quittant sa 
femme près de devenir mère, alla le premier offrir son épée 
à Washington. Louis XVI envoya 8000 hommes sous la 
conduite de Rochambeau , un des brillants élèves du ma- 
réchal de Saxe (1778). A cette troupe vinrent se joindre en 
volontaires bon nombre de gentilshommes. Une lettre de 
la Fayette à sa femme, qui désirait le voir revenir (6 jan- 
vier 1778), ipontre qu’à côté de l’exaltation du jeune mar- 
quis, il y avait une haute raison : « L’abaissement de l’An- 
gleterre, écrit-il, l’avantage de ma patrie, le bonheur de 
l’humanité, qui est intéressée à ce qu’il y ait dans le monde 
un peuple entièrement libre, tout m’engage è ne pas 
quitter. » 

La France, dont la marine s’était relevée, ouvrit glorieu- 
sement les hostilités. Un combat naval indécis près d’Oues- 
sant étonna l’Angleterre ; une tempête seule empêcha notre 
flotte, unie h une escadre espagnole, de débarquer à Ply- 
mouth et d’attaquer l’Angleterre jusque dans son île. Les 
flottes françaises avec d’Orvilliers, d’Estaings, Lamothe- 
Piquet, le comte de Grasse, dont ses matelots disaient : « Il 

six pieds, et six pieds un pouce les jours de bataille, » 
dominèrent dans les mers des Antilles. L’amiral de Grasse 
vint concourir au plan formé par Washington, Rocham- 
beau et la Fayette, de cerner l’armée anglaise de lord Gorn- 
wallis dans York-Town. Conduite , par la Fayette avec une 
prudence et une fermeté qu’on n’eût pas attendues d’un 
jeune général de vingt-quatre ans ; secondée par la bra- 
voure des soldats du fameux régiment d'Auvergne sans 
tache y commandé par Rochambeau, l’entreprise réussit 
complètement. Ce lut le salut des Américains. 

Suffren dans les Indes, — L’Angleterre commença à 
être sérieusement inquiète de son empire dans les Indes. 
Un dignitaire de l’ordre de Malte, le bailli de Suflren, un des 
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plus grands hommes de mer que la France ait jamais pro- 
duits, l'ébranlait fortement en s'unissant à un chef indigène 
de génie, Haïder-Ali. Deux brillantes victoires navales dé- 
cidèrent l’Indien à se fier à nous : « Avant votre arrivée, 
dit-il à’Suffren, je me croyais un grand homme, un grand 
génétal, mais vous m’avez éclipsé, vous seul êtes grand. » 
Puis, après l’entrevue, oubliant la morgue ordinaire aux 
souverains d’Asie, il le conduisit jusqu’au delà de sa tente: 
« Adieu, monsieur de Suffren; heureux le souverain qui 
possède un sujet aussi précieux que vous! J’espère que vous 
reviendrez bientôt couvert de nouveaux lauriers, je ne puis 
vous exprimer le désir que j’en ai et la confiance que vous 
m’avez inspirée. » Suffren justifia ces espérances. Trinque- 
malé, possession importante des Hollandais, fut reprise sur 
les Anglais qui éprouvèrent deux nouvelles défaites sur mer. 
Dans la seconde, Suffren courut les plus grands dangers : 
abandonné au centre du combat avec deux vaisseaux contre 
cinq ou six, il voit tomber sous une pluie de boulets son 
grand mât et son pavillon d’amiral. Les Anglais poussent 
un hurrah de triomphe : « Des pavillons, des pavillons 
blancs,, s’écrie l’intrépide Suffren, qu’on en mette tout au- 
tour du vaisseau ! » Et, secondé par l’héroïsme de son équi- 
page, il résiste à tous jusqu’à ce que sa flotte vienne le dé- 
gager. Le résultat de cette victoire fut de délivrer Gondelour, 
place importante dont les Anglais faisaient le siège.. Sur 
ces entrefaites, mourut Haider-Ali; il fut remplacé par 
Tippou-Saïb, héritier, sinon de son génie, du moins de son 
courage et de sa haine contre les Anglais ; avec son secours, 
notre cause pouvait se relever dans l’Inde, lorsque vint la 
nouvelle que la paix était conclue avec l’Angleterre (traité 
de Versailles 1783 ). L’Inde restait définitivement aux An- 
glais en compensation de l’Amérique perdue, car ils re- 
connaissaient l’indépendance de la Confédération des États- 
Unis qui a bien grandi depuis cette époque. 

A son retour, les plus grands honneurs attendaient Suf- 
fren. Ses concitoyens le reçurent avec enthousiasme, les 
états de Provence firent frapper une médaille à son effigie. 
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A Versailles, lorsque le ministre de la marine annonça aon 
arrivée : « Messieurs, c’est M. de SuiEfren, » les gardes du 
corps se levèrent, et, quittant leur mousqueton, lui formè- 
rent un cortège jusqu’à la chambre de Louis XVI qui 
le combla d’honneurs. 


RÉSUMÉ. 

Presque tout le dix-huitième siècle est occupé par le règne de 
Louis XV (1715-1774) inauguré comme les règnes précé- 
dents, par une régence. Cette régence, si elle est sans 
troubles, n’en est pas plus glorieuse, car la noblesse, au 
lieu de se révolter contre le pouvoir, se révolte contre 
la gêne morale que la sévérité des dernières années de 
Louis XIV avait imposée, et se précipite, avec une auda- 
cieuse licence, dans les débauches. La tentative de L'É- 
cossais Law pour établir le crédii et la circulation du 
papier comme monnaie favorise ce débordement en mul- 
tipliant des richesses factices. Les richesses factices s’éva- 
nouirent, mais le crédit resta. 

Le ministère du cardinal de Fleury (1726*1743) fut un des plus 
longs et des plus heureux du règne de Louis XV. Fleury 
traita le royaume comme on traite un malade, avec pru- 
dence. Malheureusement il fut obligé de s’engager dans 
deux guerres, la première pour essayer de rétablir sur le 
trône de Pologne Stanislas Leczinski dont Louis XV avait 
épousé la fille, Marie Leczinska; la seconde pour aider 
ceux qui disputaient à Marie-Thérèse et à son époux 
François de Lorraine, la succession d’Autriche et la cou- 
ronne impériale. Stanislas, mal soutenu, ne fut pas rétabli 
sur le trône, mais on lui donna la Lorraine, qui, à sa mort, 
devait faire retour à la France et fut réunie' en 1766. 
Marie-Thérèse garda la succession de son père et son 
époux la couronne d’Allemagne. Fleury ne vit point la fin 
de cette guerre qui dura de 1740 à 1748. La Prusse s’y 
montra deux fois notre alliée et deux fois notre alliée in- 
fidèle. L’Angleterre était toujours notre principale enne- 
mie, avec la Hollande. Le maréchal de Saxe s’illustra par 
les victoires de Fontenoy (1745), de Raucoux et de Lawfeld: 
. il se rendit maître des Pays-Bas, mais Louis XV ne les 
garda point et conclut à Aix-la-Chapelle une paix stérile. 
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La guerre dite de la succession d’Autriche avait eu son contre* 
coup aux extrémités du monde, car la France et l’Angle- 
terre se disputaient aussi l’empire des mers et les colonies 
d’Asie et d'Amérique. Aux Indes, surtout, Dupleix.et 
la Bourdonnais firent essuyer de sérieux échecs aux 
Anglais : le premier nous aurait, si on l’eût soutenu, 
conquis un vaste empire dont nos rivaux, plus habiles, su- 
rent hériter. La guerre de sept ans (1756-1763), excitée 
d’un côté par la jalousie de l’Angleterre contre la France, 
deTautre, par la jalousie de l’Autriche contre la Brusse, 
acheva la ruine de notre marine, de nos colonies et fut 
marquée sur le continent par des défaites honteuses comme 
celle de Roshach (1757). L? domination française tomba 
dans l’Inde et au Canada malgré les efforts de l’héroïque 
Montcalm. Un grand ministre, Ghoiseul, essaya de relever 
le royaume, mais le gouvernement corrompu de Louis XV 
ne put supporter longtemps Ghoiseul. Les abus allaient 
croissant avec la honte. Une révolution était prochaine. 

Louis XVI monté sur le trône en 1774, prince bon et honnête, 
désirait sincèrement prévenir cette révolution. Il prit deux 
hommes de bien pour ministres, Malesherbes et Turgot. 
Mais ceux-ci virent leurs réformes hardies combattues par 
les privilégiés et le faible Louis XVI les abandonna ; avec 
les expédients et une politique indécise on arriva jusqu’à 
l’année 1789; là le besoin de combler le gouffre du 
déficit força le roi de faire appel à la nation. La glorieuse 
guerre d’Amérique (1776-1783) n’avait fait qu’exciter le ré- 
veil des esprits. Les états généraux furent convoqués pour 
le !«*■ mai 1789. La révolution commença. 
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LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 


Les états généraux (5 mai 1783). — Prise de la Bastille (14 juillet 1789). 
— La nuit du 4 août. — Assemblée législative; bataille de Valmy. — 
La Convention ; mort de Louis XVI (21 janvier 1793). — Bataille de 
Fleurus (76 juin 1794); le vaisseau le Vengeur» — Le 9 thermidor 
(27 juillet 1794); fm de la Convention (1795). 

Les états j^énéraux (S mai 1789). — La guerre d'Amé- 
rique, entreprise au nom de la liberté d'un peuple, avait 
excité la fièvre qui animait les populations; de plus, elle 
avait accru le déficit dans les finances. Tout le monde récla- 
mait les états généraux ^ qui n’avaient pas été réunis de- 
puis un siècle et demi. Le roi les convoqua à Versailles 
pour le mois de mai 1789. 

La première séance (5 mai) fut un jour d'ivres8| et 
d’espérance. Le roi prononça un discours plein d’eÜiiSel- 
lentes intentions et de promesses ; il recommanda l’accord, 
mais dès les premiers jours, les défiances s’éveillèrent, les 
haines se montrèrent. Le clergé et la noblesse voulaient le 
maintien des Ordres distincts, c’est-à-dire de la division 
du peuple en trois classes, dont les deux premières reste- 
raient privilégiées. Le 17 juin, le tiers état, las d’inutiles 
négociations, se déclara constitué comme représentation du 
peuple français, prit le nom à' Assemblée nationale^ et bien- 
tôt la majorité du clergé se joignit à lui. La cour, effrayée, 
ferme, sous un prétexte frivole, la salle des séances. Le 
20 juin, les députés s’assemblent par groupes; les uns de- 
mandent à délibérer en plein air, sur la place d’armes, à la 
façon des anciens champs de mai ; d’autres sous les fenêtres 
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mêmes du roi. Enfin, le président Bailly se rend dans une 
salle de jeu de paume et les y convoque. Le maître du jeu 
de paume les accueille avec joie. La salle est sombre et 
nue, qu'importe? Un banc sert de bureau. Les motions le? 
plus extrêmes sont agitées, entre autres celle de se rendre 
à Paris. Bailly la fait rejeter comme dangereuse. Mounief 
propose alors à ses collègues de s'engager par un serment 
solennel à ne point se séparer avant d'avoir donné une 
constitution à la France. Cette proposition est adoptée avec 
enthousiasme. Bailly monte sur une table et, le premier, 
prête ce serment mémorable. Tous alors, levant la main, 
répètent le même serment, s'embrassent, s'encouragent et 
se dispersent au milieu d'un concours immense de peuple. 

Le frère du roi, le comte d’Artois, s'imagine déconcerter 
les députés en louant la salle du jeu de paume pour ses 
plaisirs. Les députés siègent alors dans l'église Saint-Louis 
que leur ouvre le clergé. Le 23 juin, une séance royale se 
tient enfin au milieu d'un appareil menaçant. Louis XVI 
fait entendre des paroles sévères et casse lès décisions de 
l’Assemblée nationale. Lorsqu’il s'èst retiré, le marquis de 
Dreux-Brézé vient dire aux députés de se séparer comme 
l'a ordonné le roi. « Allez dire à votre maître, répond Mi- 
rabeau, que nous sommes ici par la volonté du peuple et 
qu'on ne nous en arrachera que par la force des baïonnettes. » 
Le comte de Mirabeau (né en 1749) jouissait déjà d’une 
haute réputation d’éloquence : repoussé par les nobles, il 
s'était fait élire député du tiers par la ville d'Aix en Pro- 
vence; sa jeunesse avait été pleine de désordres, mais il 
avait beaucoup souffert des rigueurs de son père et de celles 
du gouvernement. Il joua le premier rôle dans l’Assemblée 
nationale qui avait été enfin reconnue par Louis XVI. 

Prise de la Bastille (i4 juillet)} nuit du 4 août 1989. 

— La cour remplissait les environs de la capitale de régi- 
ments, la plupart étrangers. La capitale frémit en apprenant 
le renvoi d’un ministre populaire, Necker. Des groupes 
nombreux se forment au Palais-Royal où Camille Desmou- 
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lins harangue la foule avec véhémence. Les feuilles des 
arbres sont arrachées et servent de cocardes. On promène le 
buste du ministre disgracié. Il y a des conflits avec les 
troupes. L’agitation augmente : on demande des armes; 
rhôtel des Invalides est pillé. Enfin, le 14 juillet, un cri 
général entraîne la population parisienne : A la Bastille! 
On veut s’emparer de celte citadelle, justement odieuse, et 
qui est une perpétuelle menace pour la ville. Gomme un 
torrent furieux, la foule se précipite contre la redoutable 
forteresse, à peine défendue alors par quelques Suisses et 
des invalides; après une lutte de plusieurs heures, sous un 
soleil brûlant, la foule triomphe; la garnison capitule. Cette 
première victoire populaire fut malheureusement souillée 
par quelques vengeances. 

Louis XVI , apprenant la chute de la Bastille, s’écria : 
« C’est donc une révolte 1 — Dites une révolution, sire, » 
lui répondit-on. Le roi vint sans escorte à T Assemblée 
annoncer qu’il renvoyait les troupes allemandeg et rappe- 
lait Necker. Répondant aux défiances dont il se savait lob- 
jet, Louis XVI dit en se présentant aux députés : « Vous 
avez craint, eh bien, c’est moi qui me fie à vous ! » Tou- 
chés, les députés applaudissent le roi et, lorsqu’il se re- 
tire, l’accompagnent, à pied, jusqu’au château. LouisXVI 
se rendit ensuite k Paris, k l’hôtel de ville, où il corilrma 
la nomination de Bailly, comme maire de la ville, et de la 
Fayette, comme chef de la milice bourgeoise ou garde 
Tiationale, A la cocarde bleue et rouge des Parisiens, la 
Fayette ajouta le hlanc^ couleur de la royauté : ce fut la co- 
carde tricolore^ dont Louis XVI dut se parer et dont la 
Fayette disait en l’offrant : « Prenez, voilk une cocarde qui 
fera le tour du monde* » 

A la nouvelle de ces événements, les provinces s’agitè- 
rent; les paysans, las du régiine féodal, firent une guerre 
atroce aux abbayes, aux châteaux. Afin de prévenir une 
Jacquerie f l’Assemblée, dans un élan enthousiaste, passa 
la nuit du 4 août à décréter l’abolition de la féodalité. Deux 
membres de la noblesse, le comte de Noailles, le duc 
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d' Aiguillon donnent le signal des sacrifices. Les seigneurs, 
les évêques, les députés des villes renoncent h tous leurs 
privilèges. On décide le rachat de tous les droits onéreux à 
la population. On fait table rase de Tancien régime, et 
TAssemblée termine cette nuit mémorable en décernant à 
Louis XVI le titre de Restaurateur de la liberté française. 
La place est nette, TAssemblée se met à Tœuvre pour édi- 
fier un nouveau gouvernement, une nouvelle société. 



La Bastille. 

Mais la famine, les démonstrations imprudentes de la 
cour amènent de nouveaux soulèvements, la population de 
i^aris, affamée, marche le 5 octobre sur Versailles, les 
femmes en tête et criant ; « Du pain ! du pain I » Malgré 
les efforts de la Fayette qui a suivi, avec la garde nationale, 
/a foule tumultueuse et cherche à la contenir, la grille du 
château est brisée le 6 au matin, le palais envahi, la 
reine insultée. Le roi est obligé de promettre de se rendre 
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à Palis, et la populace escorte jusqu'à la capitale la famille 
royale, d^à presque prisonnière. L'Assemblée s'établit 
aussi à Paris où elle continua, au milieu des agitations 
sans cesse renaissantes ses réformes, la plupart aussi justes 
que hardies, quelques-unes toutefois excessives. 

Le roi avait négocié secrètement avec Mirabeau, espérant 
que le grand orateur, comme il le promettait, arrêterait le 
mouvement. Mais Mirabeau mourut le 2 avril 1791 en di- 
sant avec tristesse : « J’emporte le deuil de la monarchie ; 
les factieux s'en disputeront les lambeaux. » Louis XVI, en 
réalité captif dans son palais, s'enfuit avec sa famille dans 
la nuit du 20 juin ; il fut reconnu à Sainte-Menehould et 
arrêté près de la frontière, à Varennes. Ramené à Paris, 
il dut accepter la constitution que venait de terminer TAs- 
semblée (14 septembre), et celle-ci se retira le 29 septembre 
pour faire place à V Assemblée législative^ qui devait gouver- 
ner de concert avec le roi. 

Atmmmhlém léglatatlve | bataille die Yalmy (ftO aèp- 
tettibFe 4*9912). — Une partie de la noblesse avait émigré 
et armait l'étranger. L'Assemblée législative força le roi à 
déclarer la guerre à l'Autriche et à la Prusse qui faisaient 
det menaces. Les hésitations de Louis XVI troublé dans 
toutes ses idées par les réformes politiques et jus(|a^4a]is 
sa conscknce par les réformes religieuses, donnaiei^ iHrise 
à ses ennemis qui tancèrent une première fois la populace 
contre les Tuileries dans la journée du 20 juin 1792. Le 
5 juillet, l’Assemblée décréta la patrie en danger. « Les 
Prussiens, disait un orateur, Vergniaud, s’avancent au nom 
du roi, pour défendre le roi, pour venir au secours du roi. » 
C'était dire ; plus de roi ! On prépare une émeute formida- 
ble. Le 10 août les Tuileries sont enveloppées. Louis XVI 
est obligé de se réfugier dans l'Assemblée pendant qu'on 
égorge ses défenseurs. C’est le triomphe de la Commune de 
Paris, des exaltés, des Jacobins (nom d'un parti qui tenait 
son club dans un ancien couvent de jacobins). On remplace 
l'Assemblée législative par une assemblée souveraine, 
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la Convention nationale. Le roi est enfermé au Temple. 
Bientôt le territoire français est envahi, Verdun est pris, 
la Champagne ouverte. On crie à la trahison, on jette ^ 
dans les prisons les personnes suspectes. Danton s’écrie : i 
« De Taudace, encore de Taudace, toujours de Faudace ! » ' 
Des bandes d’égorgeurs, soudoyés par la commune, se 
répandent dans les prisons et massacrent les nobles, les 
prêtres, les gens de Tancienne cour. Des crimes ne sau- 
vent pas un pays et les massacres de septembre ne sau- 
vèrent pas la France. Ce qui la délivra, ce fut le cou- 
rage de nos armées et le talent de Dumouriez arrêtant 
les Prussiens dans les défilés de l’Argone; ce fut la ba- 
taille de Valmy^ gagnée par nos soldats improvisés sur les 
meilleures troupes de l’époque (20 septembre). 

Brunswick avait tenté d’enlever les hauteurs du mou- 
lin de Valmy et y avait lancé son armée en trois colonnes. 

« C’était pour la première fois que nos jeunes soldats se trou- 
vaient, au nombre de cent mille hommes, sur le champ de 
bataille et qu’ils allaient croiser la baïonnette. Ils ne con- 
naissaient encore ni eux ni l’ennemi et ils se regardaient 
avoc inquiétude. Kelleiman entre dans les retranchements, 
dispose ses troupes par colonnes d'un bataillon de front et 
leur ordonne, lorsque les Prussiens seront h une certaine dis- 
tance, de ne pas les attendre et de courir au-devant d'eux 
k la baïonnette. Puis il élève la voix et crie : « Vive la na- 
tion 1 » Nos jeunes soldats, entraînés, marchent en répé- 
tant ce cri patriotique. A cette vue, Brunswick hésite, 
arrête ses colonnes, et finit par ordonner la rentrée au camp. 
Celte épreuve fut décisive. Dès ce moment on crut à la 
valeur de ces savetiers^ de ces tailleurs qui composaient 
l’armée française, d’après les émigrés. Dans ce moment la 
Révolu^on n’apparut plus que comme un terrible élan d’é- 
nergie*. » (20 septembre 1792 .) Le 7 octobre Dumouriez 
gagnait encore la bataille de Jemrmpes , qui nous donnait 
les Pays-Bas. 

1. Thiers, Histoire de la Itévolution française. 
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1793). Le canon qui avait annoncé la victoire de Valmy, 
annonçait en même temps Touverture de la Convention et 
la prodamation de la République (21 septembre 1792). Les 
députés modérés dirigés par ceux de la Gironde ne tardèrent 
pas à faiblir : ils sacrifièrent Louis XYI aux Montagnards 
qui voulaient « jeter en défi aux souverains une tête de 
roi. » La découverte d'une armoire de fer, où Louis XVI 
cachait ses papiers, venait de révéler les correspondances de 
la cour avec l'émigration et l'étranger. On instruisit le pro- 
cès du roi, accusé d'avoir conspiré avec les étrangers et les 
émigrés; Louis XVI montra devant l'Assemblée beaucoup 
de dignité : il fut défendu par le vénérable Malesherbes 
et par le jeune et éloquent de Sèze. Une faible majorité 
décida du sort de Louis et le 21 janvier 1793, sur m place 
de la Révolution (aujourd'hui place de la Concorde), en 
vue des Tuileries, le roi monta sur l'échafaud, malheu- 
reuse victime des fautes de ses pères plutôt que des siennes. 
Son fils Louis XVII, en butte aux plus odieux traitements 
dans sa prison, mourut en 1795. 

La mort du roi décida les puissances qui hésitaient en- 
core, à prendre les armes. Une première coalition se forma 
contre la France (février-mars 1793). A la guerre exté- 
rieure vint se joindre la guerre intérieure. En Vendée, la 
noblesse était aimée , le clergé vénéré , la foi profonde. 
Déjà indignés, les paysans se révoltèrent lorsqu'on prit 
leurs enfants pour les envoyer k la frontière ( 10 mars 
1793). La Montagne profita de l’effervescence causée par le 
soulèvement pour faire décréter un tribunal révolution^ 
nairc^ la création du comité de salut public^ véritable dicta- 
ture k neuf têtes, puis la mise hors la loi des suspects. 
Bientôt le désordre fut extrême; une partie des départe- 
ments s'insurgea^ La Convention déploya une sinistre éner- 
gie, dompta les résistancee par la terreur et des scènes af- 
freuses souillèrent la France; l'échafaud était presque en 
permanence à Paris. Mais il vaut mieux détourner les 
yeuT de ces scènes que l'on voudrait rayer de l'histoire, 
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pour ue se rappeler que le dévouement des armées qui, à 
cette même époque, se couvraient de gloire. 

Bataille de Flenrue- (B6 Juin 4 994); le vaisseau le 
Vengeur. — Afin de repousser Tétranger, quatorze armées 
étaient mises sur pied ; douze cent mille hommes volaient 
aux frontières. La Convention rendait décrets sur décrets 
pour avoir des fusils, des munitions, des vivres, et tout 
affluait ; il semblait qu'elle n'eût qu'à frapper la terre pour 
en faire sortir des soldats, et aussi des généraux. Les géné- 
raux faibles ou malheureux étaient envoyés à l'échafaud; 
mais dès que le talent perçait, on l'élevait, et bientôt une 
foule de noms furent populaires. Un des membres du comité, 
Carnot, doué du génie de la guerre, avait ordonné d'agir 
par masses, de se précipiter sur l'ennemi. La victoire nous 
revint dans la campagné de 1793; la frontière fut délivrée. 
£!ii même temps dans le délai fixé par la Convention à ses 
généraux, la Vendée était écrasée. Les armées françaises 
poursuivirent leurs succès dans la campagne de 1794. 
Jourdan gagna sur la coalition la bataille de Fieu rus 
(26 juin 1794); journée à jamais mémorable qui donna 
pour vingt ans la Belgique à la France. 

Sur mer, notre manne se relève par de hardis combats. 
L'amiral Villaret- Joyeuse sort de Brest avec vingt- six vais- 
seaux pour protéger un convoi qu’on attendait d'Amérique. 
Une flotte anglaise paraît, forte de trente vaisseaux. L'amiral 
hésite à engager un combat inégal ; le représentant, com- 
missaire de la Convention, l’y contraint (1" juin 4794). Le 
choc est terrible. Un vaisseau, la Montagne.^ se trouve écarté 
et résiste seul au feu de six vaisseaux anglais. L’amiral Vil- 
laret est précipité de son banc de quart, qui vole en éclat 
sous ses pieds : il est couvert de sang et n'en continue pas 
moins la lutte. Le vaisseau le Vengeur^ entièrement désem- 
paré, encombré de morts et de mourants , privé de son 
capitaine, refuse de rendre son pavillon. Tous ceux qui 
restent debout, jusqu'aux plus jeunes mousses, se font artil- 
leurs et répondent sans relâche au feu de l'ennemi. Mais 
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le vaisseau est criblé de boulets ; Teau entre ; Teau moate; 
l’équipage lutte toujours; Peau va atteindre les canons; 
l’équipage lance aux ennemis une dernière et terrible bor- 
dée, puis se groupe sur le pont, cloue le pavillon pour qu’il 
ne puisse tomber aux mains des Anglais, entonne un re- 
fiuin patriotique et, avec le vaisseau qui s’enfonce, s’enfonce 
toujours chantant, dans les flots qui bientôt ont tout re- 
couvert. Get héroïsme produisit une vive impression. liR 
Convention voulut en perpétuer le souvenir en faisant ins- 
crire les noms de tous les marins de l’équipage sur les 
tables de marbre du Panlhéon (auparavant et aujourd’hui 
l’église Sainte- Geneviève), monument consacré aux gloires 
de la patrie. Elle invita les peintres, les poètes ^transmettre 
à la postérité le trait sublime de l’équipage du Vengeur, 
qui n’a guère inspiré de beaux vers qu’à Mario-^Joseph 
Chénier : 


.... Quelles sont ces voix magnanimes? 

Ce sont les braves expirants 
Qui chantent du fond des abîmes ! 

Le 9 thermidor ^ (EV |uilleV i V94) i fln dé 1» Coii^veix- 
tlon (i99«i;). Les succès de nos armées, en faisant disparaî- 
tre les dangers, détruisaient les causes dont les Montagnards 
s’autorisaient pour poursuivre leurs afeuses vengeances. 
Dans les premiers mois de 1794 la terreur avait redoublé. 
Les Montagnards, qui avaient poussé les idées de renouval- 
lemeut social jusqu’à la folie, se déchiraient eux-mêmes. 
Robespierre avait établi son empire sur la ruine des autres 
partis, il avait rendu le tribunal révolutionnaire plus expé- 
ditif et, chaque jour, des charrettes de victimes se dirigeaient 
vers la place db la Révolution ou la barrière du Trône. 

Ce régime de sang fit horreur. Le 9 thermidor (27 juillet 
1794) les députés secouant le joug de la peur, accunèrent 
Robespierre de tyrannie et le décrétèrent d’arrestation. La 

1. La Convention avait bouleversé jusqu’au calendrier et donné aux 
mois des noms en rapport avec les saisons : Thermiéor signifiait le 
mois brûlant. 
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Commvm de Paris se mit en insurrection pour le délivrer, 
mais elle échoua. Robespierre, Couthon, Saint- Juat, saisis 
à rhôtel de ville, furent envoyés à réchafaud avec leurs 
partisans. La France respira. Les prisons furent ouvertes. 
La Convention eut encore à lutter contre deux insurrections, 
mais elle resta victorieuse, désarma les falibourgs,. supprima 
le tribunal révolutionnaire, recomposa la gardé nationale 
retourna la terreur contre les terroristes. Les royalistes 
alors relevèrent la tête, et le 13 vendémiaire (5 octobre 
1795) la Convention fut attaquée par 40 000 hommes. Mais 
un jeune général, Bonaparte, à qui on devait déjà la prise 
de Toulon (au mois de décembre 1793), foudroya les insur- 
gés et assura le triomphe de FAssemblée. Le 26 octobre la 
Convention se sépara après avoir, par de grandes mesures, 
par des créations habiles, sages et heureuses, atténué les 
cruelles erreurs des mauvais jours. . 


RÉSUMÉ. 


En 1789 l’enthousiasme entraîne le peuple: il salue avec joie 
l’ouverture des états généraux (5 mai). La hardiesse des 
réformes de l’Assemblée qui ne veut plus que la nation soit 
divisée en trois classes inégales, amène la résistance de la 
cour. Le peuple soutient l’Assemblée et remporte la vic- 
toire en prenant la Bastille^ citadelle et prison d’État, sym- 
bole d’une longue oppression. La populace afTàmée va 
chercher ( 5 et 6 octobre) Louis XVI à Versailles où il 
s’isole trop du mouvement des esprits. Dès lors le roi est 
aliéné à la Révolution. Il n’ose la combattre ouvertement 
ni l’accepter. Ses hésitations perdent tout. Les nobles émi- 
grent et arment l’étranger. Louis XVI a tenté de s’enfuir 
(20 juin 1791), mais on l’arrête et on le ramène. 

Un moment on croit qu’il va gouverner en bonne intelligence 
avec l’Assemblée législative ; il déclare môme la guerre à 
l’Autriche et à la Prusse qui appuient les émigrés; mais 
on le soupçonne d’intelligence avec l’étranger, et les pas- 
sions révolutionnaires se déchaînent. Alors invasion des 
Tuileries le 20 juin 1792, attaque des Tuileries le 10 août; 
déchéance et emprisonnement «de Louis XVI, arrestation 
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de tous les suspects ; massacre affreux de tous les royalistes 
dans les prisons (3, 4, 5 et 6 septembre) ; mais aussi, no- 
ble élan de nos troupes qui arrêtent l’invasion étrangère 
et battent les Prussiens à la journée de Valmy (20 sep- 
tembre). 

Guerre au dehors et guerre au dedans, voilà toute l’histoire 
de la Convention : supplice de Louis XVI le 21 janvier 1793 ; 
puis proscription de tout un parti de rassemblée des 6r*- 
rowdms;' sinistre activité du tribunal révolutionnaire qui 
condamne à mort tous ceux que l’on accuse de ne pas ac- 
cepter la Révolution; supplice d’illustres victimes ; guerre 
acharnée contre la Vendée qui s’est soulevée ; destruction 
de Lyon qui s’est révoltée, en un mot la terreur'^ au de- 
hors glorieuses campagnes de 1793 et de 1794; des ar- 
mées qu’on improvise comme les généraux, comme les 
victoires; admirables élans de patriotisme; dévouement de 
l’équipage du vaisseau le Vengeur. 

La Terreur ne peut se maintenir lorsque les périls du dehors 
sont écartés. Robespierre qui a élevé sa puissance sur 
la ruine de tous les partis, tombe à son tour le 9 ther- 
midor (27 juillet 1794). La Convention se reconstitue et 
inaugure un nouveau régime : elle réorganise la société et 
travaille à rétablir l’ordre. De grandes créations viennent 
heureusement atténuer les souvenirs sanglants qu’elle au- 
rait laissés à l’histoire, sans ses beaux travaux de la der- 
nière année. Elle se retire en 1795, confiant le gouverne- 
ment à deux Chambres, à un Directoire de cinq membres. 
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CHAPITRE XV. 

BONAPARTE. LA CAMPAGNE D’ITALIE. 


Le Directoire; le général Bonaparte; sa jeuneese. — Campagne dUtalie 
(avril 17 96-avril 1797); Arcole; Rivoli. 


Le Directoire t le général BonapartO'; sa jeunesse. •— 

La Convention, en se retirant, avait laissé le gouvernement 
à deux Chambres ou Conseils et à un Directoire exécutif j 
composé de cinq membres. Mais le Directoire, faible et 
divisé, s’épuisa en luttes incessantes contre les partis. Il 
était sans argent et sans crédit, sans autorité. L’intérêt de 
rhistoire n’est pas dans cette anarchie intérieure, mais 
dans les guerres glorieuses du dehors et les exploits d’un 
jeune général, Bonaparte. 

C’était le second fils d’un gentilhomme corse, Charles 
Bonaparte, et de Letizia Ramolino qui avaient huit enfants, 
cinq fils : Joseph, Napoléon, Lucien, Louis, Jérôme, et 
trois filles. Napoléon était né le 15 août 1769 . Son enfance 
n’eut rien d’extraordinaire. « Je ne fus, a-t-il dit lui-même, 
qu’un enfant curieux et obstiné. » A Tàge de dix ans, son 
père le fit admettre à l’école de Brienne, desservie par des 
Minimes, et où les jeunes gentilshommes recevaient les 
principes d’une éducation militaire. Bientôt il se fit re- 
marquer par son ardeur pour l’élude et surtout par son 
goût pour les mathématiques. Son amour-propre était 
vif. Condamné à dîner au réfectoire à genoux avec la 
robe de bure, il s’évanouit, et le directeur blâma le maître 
qui avait puni un des meilleurs élèves. On sait ses goûts 
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précoces pour les combats, les retranchements de neige qu'il 
fit élever par ses camarades, et celte attaque qu'il organisa, 
prélude de batailles plus glorieuses. 

Au bout de cinq ans, il passa à TÉcole militaire de Paris, 
Réservé, taciturne, absorbé dans ses études ou ses lec- 
tures, il étonna bientôt ses maîtres. « Corse de nation et 
de caractère, disait son professeur d'histoire, il ira loin si 
les circonstances le favorisent. » Le professeur de belles- 
lettres disait que ses discours étaient « du granit chauffé 
au volcan. » Le jeune Bonaparte aimait, entre tous les 
auteurs, César, Polybe et Plutarque. On le voyait souvent, 
à l'heure des récréations, se mettre à l’écart pour étudier 
les exploits des grands hommes de l’autiquiié qu'il devait 
égaler et dépasser. Il sortit de l'École militaire, lieutenant 
en second dans le régiment d'artillerie de la Fëre. Il tint 
garnison à Grenoble, à Valence, à Auxonne, et se montra, 
dès les premiers jours de la Révolution, sympathique aux 
idées nouvelles. Il était capitaine lorsqu'il fut envoyé au 
siège de Toulon pour commander l'artillerie. ^ 

«Napoléon, est-il dit dans ses Mémoires, arrive W 
camp ; il aborde le général Carteaux, homme superbe^ 
depuis les pieds jusqu’à la tête. Le jeune officier pr^ente 
modestement sa lettre qui le chargeait de venir diriger, sous 
ses ordres, les opérations de rartillerie. « C’était bien imi- 
« tile, dit le bel homme, en caressant sa moustache, nous 
« n'avons plus besoin de rien pour reprendre Toulon. 
« Cependant, soyez le bienvenu ; vous partagerez la gloire 
« de le brûler demain sans en avoir eu la fatigue. » Et il le 
fit rester à souper. On s'assoit trente à table. Le général 
seul est servi en prince ; tout le monde meurt de faim, ce 
qui, dans ces temps d’égalité, choqua étrangement le nou- 
veau venu. Au point du jour, le général le prend dans son 
cabriolet pour aller admirer, disait-il, les dispositions offen- 
sives. A peine a-t-on dépassé les hauteurs et découvert la 
rade, qu'on descend de voiture et qu'on se jette de côté dans 
les vignes. Le commandant d’artillerie aperçoit alors quel- 
ques pièces de cauon, quelques remuements de terre. 
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c Dupas, dît âècement le général, qui parlait à son aide de 
« camp, sont-ce là nos batteries? — Oui, général. — Et 
« notre parc? — Lk, à quatre pas. — Et nos boulets rouges? 
« — Dans des bastides voisines où deux compagnies les 
« chauffent depuis ce matin. — Mais comment porierons- 
« nous ces boulets rouges î » dit Je jeune officier d’artillerie. 
Et ici les deux hommes de s’embarrasser et de lui deman- 
der si, par ses principes, il ne saurait pas quelque remède 
à cela. Cependant arrive à cheval le représentant du peu- 
ple, Caspariii, homme de sens, qui avait servi. Napoléon 
se rehausse de six pieds, interpelle le représentant et le 
somme de lui faire donner la direction absolue de sa be- 
sogne, démontre sans ménagement l’ignorance inouïe de tout 
ce qui l’entoure, et saisit la direction du siège. » — Carteaux 
était si borné qu’il était impossible de lui faire com- 
prendre que, pour avoir Toulon, il fallait aller l’atta- 
quer à l’issue de la rade pour forcer la flotte anglaise à la 
retraite ; et, comme il était arrivé au commandant d’artillerie 
de dire parfois, en montrant ce point sur la carte, que là 
était Toulon, Carteaux le soupçonnait de n’être pas fort en 
géographie. 

c Ce fut réellement Bonaparte qui prit Toulon. Il tenait 
déjà cette ville qu’à l’armée on ne s’en doutait pas. Après 
avoir enlevé le Petit-Gibraltar, qui, pour lui, avait tou- 
jours été la clef et le terme de toute l’entreprise, il dit au 
vieux Dugommier qui avait remplacé Carteaux : « Allez 
vous reposer^ nous venons de prendre Toulon^ vous pourrez 
y coucher après- demain. » Quand Dugommier vit la chose 
accomplie, quand il récapitula que le jeune commandant 
lui avait toujours dit d’avance ce qui arriverait, ce fut alors 
de l’admiration et de l’enthousiasme de sa part. 

« Np-écompensez ce. jeune homme, dit-il, car, si l’on 
était ingrat envers lui, il s’avancerait de lui-même. « La 
révolution du 9 thermidor vint pourtant arrêter sa car- 
rière. Un moment, il fut emprisonné ; on le mit bientôt 
en liberté, mais on le priva de son commandement. Alors 
il vint à Paris, où il réclamait en vain, dans les bureaux de 
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la jfuem, la place qui lui était due ; Aubry, membre du 
comité, la lui refusait. « Vous êtes trop jeune. — On vieilli" 
vite sur le champ de bataille, répliqua Bonaparte, et j'en 
arrive. » Il resta quelque temps à Pans presque sans res« 
sources, avec Junot, brave sergent-major qu’il avait distin- 
gué au siège de Toulon, et qui, couvert de terre par u,n obus 
au moment où il écrivait un ordre, avait répondu avec 
sang-froid : « Je n’aurai pas besoin de sable. » Dévoré d’un 
immense besoin d’activité, Bonaparte sollicita la faveur 
d’aller en Turquie, comptant régénérer l’Orient. Il allait 
partir lorsque, le 13 vendémiaire, la Convention, attaquée 
par les royalistes, l’appela pour la défendre sous les ordres 
de Barras. Bonaparte prit des mesures énergiques, d’habiles 
dispositions et triompha de l’insurrection. On lui donna le 
commandement de l’armée de l'intérieur. Un jeune enfant 
de douze ans vint un jour, lorsqu’on avait ordonné le désar- 
mement, réclamer l’épée de son père, le général de Beau- 
harnais, mort sur l’échafaud. On la lui rendit; l’enfant 
pleura à la vue de cette épée. Bonaparte, touché de ce senti- 
ment, le combla de caresses. Sur le récit qu'Eugène fit à sa 
mère de l’accueil qu’il avait reçu, Mme de Beauharnais, 
Joséphine Tascher de la Pagerie, encore dans tout l'éclat 
de la jeunesse, alla remercier Bonaparte. A quelque temps 
de là leur mariage fut conclu ; mais loin de s’endormir dans 
les douceurs de cette union que Napoléon a toujours appelée 
heureuse, le général court vite prendre le commandement, 
vivement désiré, de l’armée d’Italie. 

Campac^ne d’italle (avril iV96-avril 1*797): Arcole; 
lti\oii. — Il arrive. Sa jeunesse, sa pâleur, sa petite taille 
font mal augurer de lui. Ses lieutenants le regardent pres- 
que avec pitié ; après le premier conseil, ils le regardent 
avec étonnement; après les premiers engagements, avec 
admiration. Les soldats se sentent ranimés par sa célèbre et 
énergique proclamation : « Soldats, leur dit-il, vous êtes 
mal nourris, et presque nus ; le gouvernement vous doit 
beaucoup, mais ne peut rien pour vous; votre patience, 
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votre courage vous honorent, mais ne vous procurent ni 
gloire, ni avantage ; je vais vous conduire dans les plus 
fertiles plaines du monde ; vous y trouverez de grandes villes, 
de riches provinces ; vous y trouverez honneur, gloire et ri- 
chesses. Soldats d’Italie, manquefiez-vous de courage? » 
Il tourne les Alpes, sépare les Autrichiens des Piémon- 
tais à Montenotte^ MilleHmo^ pousse rarmée sarde 
répde dans les reins, l'écrase à Mondovi, force le Piémont 
à demander la paix et à nous céder la Savoie. « Soldats, 
s'écrie le jeune général, vous avez remporté en quinze jours 
six victoires, conquis la partie la plus riche du Piémont, 
Dénués de tout vous avez suppléé à tout. Vous avez gagné 
des batailles sans canons, passé des rivières sans ponts, fait 
des marches forcées sans souliers et souvent sans pain. 
Grâces vous en soient rendues.... Mais, soldats, vous n'avez 
rien fait, puisqu'il vous reste à faire ! » 

Il s’élance alors contre les Autrichiens, les bat à Lodi, 
où ses grenadiers franchissent le pont de TAdda sous un 
feu épouvantable et rejette dans le Tyrol l'armée du gé- 
néral autrichien Beaulieu. Cette marche victorieuse a fait 
de Bonaparte le maître de la haute Italie. Il est entré à 
Milan. Il dicte ses lois aux ducs de Parme et de Modène, 
au pape lui-même. Il lève des contributions, et pour punir 
les gouvernements qui se sont alliés aux ennemis de la 
Franee,il les contraint à enrichir nos musées avec les chefs- 
d’œuvre des peintres italiens. Il envoie des millions au Di- 
rectoire et il en refuse pour lui-même! 

Une deuxième armée autrichienne commandée par un 
général expérimenté, Wurmser, paraît; elle est battue 
en deux fois, à Lonato et à Castiglione^ à deux jours d'in- 
tervalle (3 et 5 août) Wurmser rallie ses troupes, essuie 
un nouveau revers à Bassano et bientôt est enfermé dans 
Mantoue. Bonaparte sûr de ses combinaisons n’était jamais 
déconcerté. La veille de la journée de Castiglione il se trou- 
vait à Lonato avec 1200 hommes. Un corps autrichien de 
4000 hommes, coupé et cherchant à rejoindre l'armée, 
cerne tout h coup la ville. Un parlementaire vient sommer 
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lisFraiiçaifii fie rendis. G’estBoMparta qui le reçoit, lui 
fait débander les yeux et lui demande comment il ose venir 
faire une fuireille insulte à un vainqueur, c Allez dire à 
votre général que je lui donne huit minutes pour mettre bas 
les armes; sans cda il*n’a point de pitié à attendre. » Le 
général autrichien, effrayé de la présence de Bonaparte et 
se croyant en face de Tarmée française tout entière, capitula. 
Gonsidérant l’extrême jeunesse de Bonaparte et des suc-* 
^ cès si répétés, si signalés, les plus vieux soldats imaginèrent 
de le faire passer par tous les grades : après chaque bataille, 
les vieilles moustaches le saluaient de son nouveau titre. 
Il fut fait caporal h Lodi, sergent à Casüglione, et de là le 
surnom de petit caporal qui resta à Napoléon parmi les 
soldats. 

Un autre général, Alvinzy, descend des Alpes avec une 
quatrième armée de 60000 hommes. Bonaparte, épuisé 
par ses succès mêmes , est réduit à une poignée de soldats; 
sa situation devient difficile. Placé à Vérone, il voit Alvinzy 
s’établir en face sur des hauteurs et se retrancher derrière 
une artillerie formidable (novembre). « Tout semblait 
perdu, les partisans de l’Autriche ne dissimulaient plus 
leur joie. L’Italie était encore, disait-on, comme dans les 
temps passés, le tombeau des Français^ et l’heure approchait 
où ils allaient expier tant de victoires. Dans ce moment 
solennel Tarinée redoubla de courage ; son général redoubla 
de génie. Un soir le tambour bat, on prend les armes; 
mais, à la grande surprise des habitants et de la troupe, 
Tordre est donné de sortir par la porte de Milan. Aussi 
longtemps que Ton défile dans les rues de Vérone, l’armée 
est saisie d’une douloureuse émotion. On fait donc retraite, 
on abandonne donc TAdige, on livre donc aux Impériaux 
victorieux le Mantouan, le Milanais, l’Italie 1 Mais, à peine 
la porte franchie, ces cruelles réflexions font place à l’espé- 
rance; la tête de colonne tourne à gauche, et l’on descend 
en silence les bords du fleuve jusqu’à Ronce; le plan de 
Bonaparte se dévoile, la confiance renaît dans tous les cœurs. 
L'ennemi était tourné , et si le combat s’engageait dans les 
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maitfis, i! maiMpiait 4*cspace pour se déployer; fe vaîS^ 
devait l’emporter sur le nombre. » 

te général Augereau S'avance et parvient au pont 
cole; c’est un petit pont en bois, long d’environ trente 
pieds, jusque-îà bien ignoré et dont le nom est désormais 
impérissable. Arrivée k rentrée de ce court défilé, la troupe 
s’élance ; une terrible décharge la force de reculer. Au- 
gereau persiste et Bonaparte survient. « Impatient de tomber 
sur le flanc des Impériaux, de les surprendre dans le dé- 
sordre inévitable d’une retraite imprévue, il se jette au fort 
de la fusillade ; il saisit un drapeau, Tagite aux yeux des 
soldats et s’avance jusqu’au milieu du pont. Son exemple 
entraîne jusqu’aux moins résolus; on le suit tête baissée; 
on touche an terme de tant d’efiorts, quand une colonne 
dlmpériaux se rue en désespérée sur les assaillants et les 
"met en déroute. Bonaparte lui-même, entraîné par les 
fuyards, est précipité tout meurtri dans un terrain fangeux; 
déjà l’ennemi le déborde et va l’entourer; un cri s’élève de 
tous les rangs : Sauvons notre général ! et un élan furieux 
le dégage » Arcole enfin est emporté; pendant deux jours 
la lutte continue sur les digues, dans les marais ; Tarmée 
d’Alvinzy est désorganisée et l’armée française, k la stupé- 
faction des habitants, rentre dans Vérone par la porte 
opposée à celle par laquelle elle était sortie. 

Voilà quatre années détruites en huit mois. Une cin- 
quième arrive, conduite encore par Alvinzy. Elle descend le 
long de l’Adige en deux colonnes. Bonaparte l’arrête au pla- 
teau de Rivoli (14 janvier 1797), empêche les deux colonnes 
de se réunir et les. écrase. Il bat Provera à la Favorite 
(15 janvier). Ses divisions, surtout celle de Masséna, ne se 
reposent pas. Elles marchent, combattent, marchent encore, 
ne sentant point la fatigue sous des chefs infatigables, et 
suppléant à leur petit nombre par leur rapidité autant que 
par leur bravoure. « Les légions romaines, écrivait Bo- 
naparte au Directoire, faisaient vingt-quatre milles par jour ; 

1. M. P. Giguet, Histoire militaire de la France, tome II. 
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les Français en trente et se battent dans rinterval}e. » 
Ces victoires enrent pour résultat la chute de Mantone. 
Wurmser, qui défendait intrépidement la place, désespé- 
rant d'être secouru et ne pouvant plus continuer la lutte, 
capitula (2 février 1797). Ce général fut traité avec de 
grands égards par Bonaparte, touché de son malheur et de 
sa vieillesse; il fut libre, mais la garnison demeura prison- 
nière. 

Bonaparte s’avance alors sur l’Autriche et prend l’offen- 
sive. Il s’empare de la chaîne des Alpes, malgré les troupes 
de l’archiduc Charles (mars 1797), force les gorges de New- 
mark (1**^ avril) et entre le 7 à Léoben. Ses troupes même 
s’avancent jusqu’à vingt-cinq lieues de Vienne. L’Autriche 
l’arrête en signant les préliminaires de Léoben. Le hardi géné- 
ral, devenu négociateur, conserva toute sa fierté. On lui pro- 
posait de reconnaître la République française. « La Républi- 
que, dit-il, n’a pas besoin d’être reconnue; elle est comme 
le soleil sur l’horizon ; tant pis pour les aveugles qui ne la 
voient pas. » L’Autriche craignait alors nos armées d’Alle- 
magne commandées par Jourdan et Moreau. Bonaparte 
ignorait leurs succès ; sans cela, il n’eût pas accordé la paix 
que le Directoire accepta néanmoins et qui fut définitive- 
ment conclue à Gampo-Formio (17 octobre 1797). L’Empe- 
reur abandonna la Belgique, déjà réunie à la France, et la 
Lombardie; on lui cédait en échange la Vénétie pour punir 
la république de Venise qui s’était soulevée derrière les 
Français. 


RÉSUMÉ. 

Le Directoire est impuissant. C’est un général, Bonaparte, qui 
attire à lui toute l’attention. 11 s’est fait remarquer au 
siège de Toulon en 1793; il a sauvé la Convention d’une 
insurrection royaliste au 13 vendémiaire 1795. On l’envoie 
prendre le commandement de l'armée d’Italie. De 1796 à 
1797 il détruit successivement six armées ennemies. Il force 
le Piémont et tous les États d’Italie à traiter avec^la Répu- 
blique. Il étonne le monde par la série de ses victoires et 
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parles journées fameuses d’Aroole (novembre 1796), et de 
Rivoli (janvier 1797). Mis à la tête d’une armée pauvre, il 
a, avec le produit de ses guerres, nourri son armée, 
. nourri son gouvernement. Conquérant de la Lombardie, il 
pénètre en Autriche et signe les préliminaires de Léoben 
(7 avril 1797). La Prusse a déjà traité avec la République 
sous la Convention et nous a laissé la rive gauche du 
Rhin. L* Autriche nous cède la Belgique que nos armées 
ont conquise en 1794 et elle nous abandonne en réalité 
ritaiie où l’influence française domine. 


CHAPITRE XVI. 

BONAPARTE EN ÉBYPTE 

Expédition d’Égypte; bataille des Pyramides (21 juillet 1798). — Dés- 
astre de la flotte à Aboukir; Expédition de Syrie. — Victoire d’A- 
boukir; retour de Napoléon. 

Expédition d’Égrypte ; bataille des Pyramides (2i Jall- 
let 1^98). — Restait à dompter TAngleterre. Bonaparte, 
pour la frapper dans son commerce , fit décider l’expédi- 
tion d'Égypte, par laquelle il menaçait les Indes. Une esca- 
dre de quatorze vaisseaux de ligne, commandée par Brueys, 
quitta Toulon (19 mai 1798) portant trente mille soldats, 
et aussi des ingénieurs, des artistes, des savants. On en- 
leva Malte en passant ; on débarqua le 1^' juillet , près 
d'Alexandrie, qui fut enlevée d'assaut. Bientôt on s'engagea 
dans le désert où de vives souffrances attendaient nos 
soldats gâtés par la richesse et l'abondance des campagnes 
d'T.talie. 
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i « L'arnïée 4t«ifc frappée d’ùse miélaiicolie v^ue qua rien 
ne pouvait sütmoîiter ; plusieurs soMats se jetèrent dans 
le Nil, pour y trouver une mort prompte. Tous les jours, 
après que les bivacs étaient pris, le premier besoin des 
hommes était de se baigner. En sortant du Nil, les soldats 
commençaient à faire de la politique, à s'exaspérer. « Que 
« sommes-nous venus faire ici ? le Directoire nous a dé- 
portée!... » Quelquefois ils s'apitoyaient sur leur chef qui 
était privé de . tout comme le dernier soldat : le dîner de 
rétat-maj or consistait souvent en un plat de lentilles. « C'est 
« de lui dont on veut se défaire, disaient-ils ; mais, au lieu 
« de nous conduire ici, que ne nous faisait-il un signal, 
ff nous eussions chassé ses ennemis du palais. » S'étant 
aperçus que partout où il y avait des traces d'antiquités, les 
savants s'y arrêtaient et faisaient des fouilles, ils supposèrent 
qï’o c'étaient eux qui, pour chercher des antiquités, avaient 
C(>«ïseillé l'expédition. Cela les indisposa contre eux : ils appe- 
laient les ânes des savants. Caffarelli était à la tête de la Com- 
mission scientifique. Ce brave général avait une jambe de 
bois : il se donnait beaucoup de mouvement. Il parcourait les 
rangs pour prêcher le soldat. Il ne parlait que de la beauté 
du pays, des grands résultats de celte conquête. Quelqne- 
fois, après l'avoir entendu., les soldais murmuraient ; mais 
la gaieté française reprenait le dessus. « Bah 1 lui dit un 
« jour un grenadier, vous vous moquez de cela, général, 
« vous qui avez un pied en France ! > Ce mot, répétd au 
bivac, rire tout le camp. En partant de France, Bona- 
parte avait promis aux soldats de los mener en un pays où 
il les enrichirait tous et leur donnerait à chacun sept ar- 
pents de terre. « Il était bon là le pèlerin, disaient-ils, 
« en nous promettant sept arpents de terre ; il peut bien 
« en donner à discrétion, nous n'en abuserons pas. » 

« Le 19 juillet, l'armée aperçut, pour la première fois, 
les pyramides, les plus grands et les plus anciens monu- 
ments qui soient sortis de la main des hommes : elles bor- 
daient rhorhon du désert et paraissaient comme trois 
énormes rochers. Le 21 on était devant elles. « Sonÿèz^ 
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« s'éem Bonaparte en les montrant à ses soldats^ songez 
« que du haut de ces pyramides qustrmte siècles mus con^ 
« templent! » Les attendaient les Français^ 

appuyés à un camp retraiülté et 80 !UleilH|||^ une Ûottille 
qui couvrait le Nil 

Fidèle à la tactique qui avait réussi dans les premiers 
engagements, Bonaparte rangea ses divisions en carrés. 
La cavalerie des mameluks s'élança avec son impétuo- 
sité ordinaire, mais se brisa contre nos lignes intrépides. 
Décimée par la mitraille, elle recule, se reforme de nou- 
veau, s'élance encore, sans rompre nos carrés, citadelles 
vivantes qui lancent la mort de toutes parts. Les mameluks, 
après plusieurs charges désespérées, tournenît bride, ne pou- 
vant comprendre la caüse de leur défaite et se demandant 
par quel lien mystérieux nos soldats se tenaient si solide- 
ment attachés les uns aux autres. Ils cherchaient du surna- 
turel dans ce triomphe si naturel de la discipline et de la 
science. Le camp égyptien fut pillé et nos soldats y trouvè- 
rent un riche butin. 

L'occupation du Gaire fut le prix de la victoire des Pyror 
mides, Bonaparte respecla les moeurs, les croyances des ha- 
bitants. Ge fut pour les cheiks arabes tenus à Técart par les 
mameluks une agréable surprise, lorsqu'ils se trouvèrent 
chargés de la justice civile et criminelle. Ils s’attachèrent 
sincèrement au sultan Kébir (c'est ainsi qu’en appela Bona- 
parte*) . » Le fils d'un chef dit un jour à celui-ci : h Yoiei ce que 
je ferais si j’étais de vous. Je ferais venir lesplus riches mar*- 
chands de pierreries et j e me ferais donner une i)onne part ; 
je ferais de méipe de tous les autres; car à quoi bon régner 
et être le plus fort, si ce n’èst pour acquérir des richesses? 
— Mais, mon ami, s’il était plus beau de les conserver aux 
autres? » répondit Bonaparte. Une autre fois, des Arabes 
ayant dans un village massacré un paysan, le générai entra 
dans une grande colère et donna Tordre dé poursuivre 
la tribu, c Dotipquoi tant de bruit? demanda un cheik. 

1. Mémoirsi de JfapaUony campagnef d’fîgypts et ds Syrie. 
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Parce qu’ils ont tué un malheureux paysan? Est-ce qu’il 
était votre cousin (expression proverbiale chez eux)? — Il 
est bien mieux <jue cela, reprjU Napoléon, tous ceux que je 
gouverne sonj||||s enfants, la puissance ne m’a été donnée 
que pour garSiffir leur sûreté. » Tous les cheiks s’inclinant 
dirent : « Oh I c’est beau, tu as parlé comme le prophète. » 
Le général assista à la fête du Nil (le 18 août)^ et donna lui- 
même le signal de l’inondation qui fertilise l’Égypte, en ou- 
vrant la digue du canal du prince des Fidèles. 

Attentif à tout, Bonaparte dirigeait l’expédition scienti- 
fique en même temps que l’expédition militaire. Il établit 
dans un palais du Caire VInstitut d* Égypte. Les monuments 
devinrent l’objet d’ardentes études, et le voile qui couvrait 
jusque-là l’histoire de cette terre qui a été le berceau de la 
civilisation, commença à se déchirer. 

Désastre de la 0otte à Aboukiri expédition de Syrie. 

— MaisBrueys avait trop tardé à quitter la rade d’Aboukir. 
L’amiral anglais Nelson vint, avec sa flotte, détruire notre 
escadre (l*'août 1798). Une partie de la flotte anglaise passa 
entre le rivage et nos vaisseaux mis ainsi entre deux feux. 
Ceux qui n’étaient pas enveloppés et que commandait Vil- 
leneuve, pouvaient se rabattre également sur les vaisseaux 
anglais; leur inaction injustifiable causa le désastre, car 
nos matelots avaient vaillamment soutenu l’attaque de l’en- 
nemi. Brueys déploya le plus grand courage. Plusieurs fois 
blessé, il refusa de descendre à l’ambulance et mourut sur 
j on banc de quart en ordonnant de continuer la lutte. 
UOrienty magnifique vaisseau de 120 canons, prit feu et 
sauta. Son commandant Casablanca périt glorieusement, 
tenant à la main le pavillon. La perte et le désordre des An- 
glais furent tels que, vingt-quatre heures après la bataille, 
le drapeau tricolore flottait encore sur le Tonnant et Nelson 
n’avait aucun vaisseau en état de l’attaquer. Dupetit-Thouars 
avait soutenu sur ce vaisseau la lutte la plus énergique; 
mutilé (il eut les deux cuisses et un bras emportés), il con- 
tinua jusqu’à son dernier soupir de donner des ordres : « Ne 
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VOUS rendes pas ! cria-t-il ! Coulez bas plutôt ! Cloués le pa^ 
Villon. » Mais tant d’hiroïsme n'avait pu empêcher la des- 
truction d'une partie de notre flotte et Téloignement de 
Tautre. Ce désastre rompait désormais toute communica- 
tion avec la France. Bonaparte se voyait emprisonné dans 
sa conquête. « Eh bien, dit-il, il faut mourir ici ou en sortir 
grands comme les anciens î » 

Après avoir réprimé une révolte qui avait éclaté au Caire, 
il traversa Tlsthme de Suez et le désert, pour aller en Syrie 
combattre les Turcs qui marchaient contre lui (février 1799). 
11 s'empara de Gaza, de Jaffa. Dans cette ville, l'armée prit 
les germes de la peste et la démoralisation commença. Bo- 
naparte, pour rassurer ses soldats et raffermir leur courage, 
alla lui-même dans les hôpitaux. Il fit opérer plusieurs ma- 
lades devant lui ; il toucha ceux qui paraissaient être les plus 
effrayés, afin de leur prouver qu'ils n’avaient qu'une ma- 
ladie ordinaire et non contagieuse. L'armée était déjà affai- 
blie quand elle parut devant Saint- Jean-d' Acre, ville bien 
fortifiée, détendue en outre par la flotte anglaise et par un 
ingénieur français, ancien'camarade de Bonaparte à l'écolê 
de Brienne, Phélippeaux. Les Français n’avaient point d’ar- 
tillerie de siège. Néanmoins la tranchée fut ouverte. A ce 
moment on apprit l’arrivée de l'armée turque. Le général 
en chef envoya son lieutenant Kléber, avec une division, 
pour arrêter l’ennemi. La division se vit bientôt enveloppée 
par des forces supérieures. Elle résista et donna le temps à 
Napoléon d’accourir avec le reste de ses troupes. Les Turcs 
furent culbutés, et la bataille reçut le nom d’une montagne 
déjà célèbre dans TÉvangile, le Mont-Thahor avril). 
Bonaparte reprit alors le siège de Saint-Jean-d'Acre ; il y 
reçut une preuve bien touchante de dévouement : dans la 
tranchée, une bombe tomba à ses pieds ; deux grenadiers se 
jetèrent aussitôt sur lui, et, élevant leurs bras au-dessus de 
sa tête, le couvrireùtde toutes parts. Par bonheur la bombe 
respecta tout le groupe. Mais les assauts que Bonaparte or* 
donna, échouèrent ; renonçant à ses projets sur l’Asie, il 
ramena en Égypte ses troupes épuisées par la fatigue, éclair- 

SIMPLES RÉCITS D^HIST. DE FR. 17 
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des par les maladies. « Si j'eusse été maître de la mer, 
disait-il plus tard, et si Saint-Jean-d^Acre eût cédé à far- 
mée française, une grande révolution s'accomplissait en 
Orient ; j'y fondais un empire et les destinées de la France 
se trouvaient livrées à. de nouvelles combinaisons. » 

Victoire d’ilfboukir ; retour delVapoléon. — Le retour 
de Napoléon au Caire suffit pour faire rentrer dans l'obéis- 
sance ceux qui, le croyant perdu ou profitant de son absence, 
préparaient une révolte. Desaix, l'un de ses plus fidèles et 
de ses plus braves lieutenants, venait d'achever la conquête 
de la Haute-Égypte. Une année turque fut débarquée par 
la flotte anglaise k la pointe d'Aboukir. Mourad-Bey, le 
plus brave et le plus capable des Mameluks, gagna le camp 
des Turcs. Au débarquement de ceux-ci, les détachements 
français s’étaient repliés pour se concentrer. Fier de cette 
apparence de crainte, le pacha qui commandait, dit avoc 
emphase en apercevant Mourad-Bey : « Eh bien I ces Fran- 
çais tant redoutés, dont tu n'as pu soutenir la présence ; je 
me montre, les voiik qui fuient devant moi I » Mourad-Bey, 
vivement blessé, lui répondit avec dédain ;: « Pacha, rends 
grâce au Prophète qu'il convienne k ces Français de se reti- 
rer, car s'ils se retournaient, tu diiparaîtrais devant eux 
comme la poussière devant l'aquilon. » Il prophétisait : à 
quelques 3 ours de là les Français vinrent fondre sur cette 
armée k Aboukir : elle fut jetée k la mer et totalement dé- 
truite (25 juillet 1799). Après cette brillante action, Kléber 
dit à Napoléon qu’il dominait par sa belle stature : « Géné- 
ral, vous êtes grand comme le monde. » 

Mais Napoléon souffrait déjà d’être emprisomié m 
Égypte. Les nouvelles de ce qui se passait sur le contiBjeat 
le déterminèrent à retourner en France. La France- était 
déchirée au dedans, vaincue ou menacée au dehors. Le Di- 
rectoire ne se maintenait que par des coups d’État. Après 
avoir remis le commandement à Kléber, Bonaparte s'em- 
barqua secrètement avec quelques généraux, se risqua au mi- 
lieu des croisières anglaises et débarqua bientôt en France. 
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Ces mots retentirent partout comme la foudre : Bonaparte est 
en France ! il arrive Lün enthousiasme universel raccueillit. 
Dans les villages, on sonnait les cloches, or allumait des 
feux. Dans l’armée, Tallégresse était au comble. Un ré- 
giment de cavalerie allait partir en remonte; il apprend 
Tarrivée de Bonaparte. « Nous servirons à pied, disent les 
soldats, Tennemi a des chevaux, et, avec le petit Caporal, 
nous serons bientôt remontés. » Le 16 octobre, Bonaparte 
descendit dans sa petite maison de la rue Ghantereine, ap- 
pelée en son honneur, depuis la campagne d’Italie, la rue 
de la Victoire» Tous les partis vinrent frapper » sa porte ; 
mais il les repoussa tous, ou plutôt les domina tous, car, au 
18 brumaire (9 novembre 1799;, il se rendit maître du gou- 
vernement. 

rflàuMÉ. 

Napoléon a dit lui-même que son expédition d’Égypte ressem- 
blait à un roman. Il part, en efïet, avec trente mille hom- 
mes pou.’ conquérir un vaste et riche pays; il enlève sans 
combat Plie de Malte, rocher presque imprenable ; il dé- 
barque à Alexandrie juillet 179?), traverse le désert 
avec une armée habHuée aux fertiles campagnes d’Italie, 
parait devant lus Pyramides, ces monuments qui ont plus 
de quarante siècles, et, à leurs pieds met eif fuite la bril- 
lante et redoutable cavalerie des Mameluks (21 juillet). 
Maître du Caire, il Pest bientôt de l’Égypte, administre, 
gouverne sa conquête. Puis il s en va au-duvant des Turcs 
qui arrivent par la Syrie : il les bat à la journée du mont 
Thabor, mais il échoue au siège de Saint Jean-d^Acre, car 
la flotte anglaise protège cette ville. Par cette pointe en 
Syrie, il avait voülu se faire jour soit pour aller aux Indes, 
soit pour revenir en Europe, car la flotte qui Pa amené, a 
été détruite par les Anglais dans la rade d’Aboukir. Bona- 
parte n’a plus de communication avec la France ; les An- 
glais débarquent à Aboukir une nouvelle armée turque. 
Bonaparte la jette à la mer (25 juillet 1799) : il apprend 
alors la fâcheuse situation de la France , quitte en secret 
son armée, s’aventure, presque seul, à travers les flottes 
anglaises, aborde à Fréjus, est accueilli avec enthou- 
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siasme, tombeà Paris et le 18 brumaire (9 novembre 1799), 
se rend maître du pouvoir. 
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Napoléon premier consul (1800). — Passage des Alpes. Marengo 
(}4 juin 1800). — La Légion d’honneur. 

mapolcon premier consul (f 800), — Deux traits aide- 
ront à juger de Tétât réel de la République à Tépoque de 
brumaire. Après cette journée il ne se ti*ouva pas au Trésor 
de quoi expédier un courrier. Quand Bonaparte voulut se 
procurer des renseignements sur la force précise de Tarmée, 
il demanda les rôles au bureau de la guerre ; on lui répondit 
quil n’y en avait, pas. « Mais, du moins, vous devez avoir 
Tétat de la solde qui nous donnera le nombre des hommes ? 

— Nous ne les payons pas. — Mais les états des vivres ? 

— Nous lie les nourrissons pas. — Mais ceux de Thabille- 
ment? — Nous ne les habillons pas*. » 

La révolution de brumaire accomplie, il y eut trois con- 
suls provisoires ; Napoléon, Sieyès et Ducos. Il fallait un 
président. La crise était grave et rendait le général bien 
nécessaire ; aussi saisii-il le fauteuil. Ses deux collègues 
n'eurent garde de le lui disputer. Sieyès, qui, à la première 
conférence, vit Bonaparte discuter tout à la fois les linanceS; 

administration, Tarmée, la politique, les lois, sortit dé' 
concerté et courut dire k ses intimes ; « Messieurs, noua 


l , Mémorial de Sainte-Hélène, 
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avons un maître! Gel bomme sait tout, veut tout et peut 
tout. • 

Napoléon ne tarda pas d'ailleurs à être proclamé premier 
consul, et on ne lui donna que pour l'apparence deux col- 
lègues. Il fit publier une nouvelle Constitution qui, soumise 
à la sanction du peuple, fut acceptée par trois millions de 
-'suffrages. Les lois, préparées par un Conseil (TÈtat, discu- 
tées par le Tribunal ^ étaient votées par le Corps législatif. 
Le Sénat veillait au maintien de la Constitution. Bonaparte 
rappela les proscrits, ferma la liste des émigrés, abolit ce 
qui restait de$ lois révolutionnaires, i ouvrit les églises et 
étouffa une nouvelle guerre civile en Vendée. 

Passage des Alpes, marengo (f 4 jnia f SOO). — U 

fallait aussi songer à l'extérieur. L'Italie était perdue. Les 
Autrichiens pressaient dans Gênes l'intrépide Masséna qui 
ne soutenait la lulte qu'à force d’héroïsme. La famine déso- 
lait la ville. Masséna régla tellementles rations, recourut à 
tant d’expédients, qu'on vécut là où d'autres seraient morts. 
« Il nous fera manger jusqu'à nos bottes », disaient les sol- 
dats. Bonaparte résolut de délivrer d'un seul coup Gênes et 
la Péninsule. Il prépara, sur toutes les routes de France, 
avec le plus grand secret, une armée qu'il dirigea par des 
chedÜs difi'érents vers les Alpes. Il avait conçu un plan gi- 
gantesque et admirable, celui de franchir les Alpes comme 
Annibal et François I", de tomber à l’improviste sur les 
derrières de l'armée autrichienne commandée par M. de 
Mêlas,, et de lui fermer toute retraite vers l'Autriche. 

Le Premier Consul choisit pour point de passage du prin 
cipal corps d’armée le grand Saint-Bernard, et les troupes 
commencèrent à monter dans la nuit du 14 au 15 mai (1800). 
Les vivres, les munitions passèrent à la suite des régiments ; 
mais l'obstacle, c'était l'artillerie. « On imagina de par- 
tager par le milieu des troncs de sapins, de les creuser, 
d’envelopper avec deux de ces demi-troncs une pièce d'artil- 
lerie, et de la traîner ainsi enveloppée le long des ravins. 
Des mulets furent attelés à ce singulier fardeau, et ser- 
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virent à, élever quelques pièces jusqu’au sommet du col. 
Mais la descente était plus difficile : on ne pouvait Fopérer 
qu'à force de bras, et en courant des dangers infinis, parce j 
qu’il fallait retenir la pièce, et l’empêcher, en la retenant, 
de rouler dans les précipices. Malheureusement les mulets 
commençaient à manquer. On offrit aux paysans des en- 
virons jusqu’^ mille francs par pièce de canon qu'ils consen- 
tiraient à traîner de Saint-Pierre à Saint-Remy . Il fallait 
cent hommes pour en traîner une seule, un jour pour la 
monter, un jour pour la descendre. Quelques centaines de 
paysans se présentèrent, et transportèrent en effet quelques 
pièces de canon, conduits par les artilleurs qui les dirigeaient. 
Mais l’appât même du gain ne put les décider à renouveler 
cet effort. Ils disparurent tous, il fallut demander aux soldats 
des divisions de traîner eux-mêmes leur artillerie. On pou- 
vait tout obtenir de ces soldats dévoués. Pour les encoura- 
ger, on leur promit l'argent que les paysans épuisés ne 
voulaient plus gagner, mais ils le refusèrent, disant que 
c'était un devoir d'honneur pour une troupe de sauver ses 
canons, et ils se saisirent des pièces abandonnées. Des 
troupes de cent hommes, sorties successivement des rai^e, 
les traînaient chacune à son tour. La musique jouait des ^ 
airs animés dans les passages difficiles, et les encourageait 
à surmonter ces obstacles d'une nature si nouvelle. Jltrivé 
au faîte des monts, on trouvait les rafraîchissements pré- 
parés par les religieux du Saint-Bernard, on prenait quel- 
que repos pour recommencer à la descente de plus grands 
et de plus périlleux efforts * . » 

Le Premier Consul passa enfin quand il vit son armée 
presque loui entière au delà des Alpes. « Les arts l'ont dé- 
peint franchissant les neiges des Alpes sur un cheval fou- 
gueux : voici la simple vérité. Il gravit le Saint-Bernard, 

^ monté sur un mulet, revêtu de cette enveloppe grise qu'il a 
( toujours portée, conduit par un guide du pays, montrant 
dans les passages difficiles la distraction d’un esprit occupé 
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ailleurs, entretenant les officiers répandus sur ia route, et 
puis, par intervalles, interrogeant le conducteur qui l'ac- 
compagnait, se faisant conter sa vie, ses plaisirs, ses peines, 
comme un voyageur oisif qui n’a pas mieux à faire. Ge con- 
ducteur, qui était tout jeune, lui exposa naïvement les par- 
ticularités de son obscure existence, et surtout le chagrin 
qu’il éprouvait de ne pouvoir, faute d’un peu d’aisance, 
épouser l’une des filles de cette vallée. Le Premier Consul, 
tantôt l’écoutant, tantôt questionnant les passants dont la 
montagne était remplie, parvint à l’hospice, où les bons re- 
ligieux le reçurent avec empressement. A peine descendu 
de sa monture, il écrivit un billet qu’il confia à son guide, 
en lui recommandant de le remettre exactement ù l’adminis- 
trateur de l’armée, resté de l’autre côté du Saint-Bernard. 
Le soir, le jeune homme, retourné à Saint-Pierre, apprit 
avec surprise quel puissant voyageur il avait conduit Je ma- 
tin, et sut que le général Bonaparte lui faisait donner un 
champ, une maison, les moyens de se marier enfin, et de 
réaliser tous les rêves de sa modeste ambition. Ge monta- 
gnard est mort de nos jours, dans son pays, propriétaire du 
champ que le dominateur du monde lui avait donné ^ , » 

En quelques jours, le Premier Consul avait jeté au delà 
des Alpes quarante mille Français. Vingt mille autres ve- 
naient Ig rejoindre par d’autres passages. Au débouché des 
monla^îlis, le fort de Bard faillit arrêter, sinon l’armée, du 
moins iartillerie. On ne pouvait l’emporter, on le tourna. 
Mais les canons n’avaient d’autre route que celle qui passait 
au pied du fort. La nuit, on couvrit la route de paille et de 
fumier. Les roues elles-mêmes furent enveloppées de paille. 
Les canonniers s’attelèrent aux pièces elles traînèrent, sans 
que la garnison du fort eût le moindre soupçon du passage. 
Bonaparte répartit ses troupes dans Ja haute Italie, de ma- 
nière à en composer un réseau serré dans lequel il enveloppa 
l’ennemi. Quelques jours de retard amenèrent la chute de 
Gênes, où la famine était devenue extrême (4 juin). On 
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c'aurait pu tenir un jour de plus ; lès soldats seraient tom-» 
bés d'inanition. Masséna obtint néanmoins les conditions 
les plus honorables. « Je serai de retour dans quinze jours, 
dit-il en rendant la place. » Bonaparte assura Texécution 
de cette parole. La chute de Gênes n’empêchait point M. de 
Mêlas de se trouver complètement cerné. Toutes les routea 
par lesquelles il aurait pu s^échapper, étaient surveillées. Il 
se heurta une première fois contre les Français, et Lannes 
remporta un brillant avantage à Montebello (9 juin). Bona- 
parte barrait la route de Plaisance. M. de Mêlas voulut 
définitivement forcer lé passage, et la bataille s’engagea 
dans la plaine et le village de Marengo (1^ juin). 

Le Premier Consul, obligé de disperser son monde dans 
la crainte de voir Tennemi lui échapper, ne put d'abord 
opposer que des forces inférieures aux troupes autrichiennes. 
Jusqu'à trois heures il perd la bataille, mais iltient bon, 
et ne recule que pas à pas. La garde consulaire fait des 
prodiges de valeur : elle résiste, immobile, à toutes les char- 
ges. Berthier, dans son rapport, la compare à une redoute 
de granit. Mais Desaix, récemment arrivé d'Égypte, avait 
été la veille détaché, avec sa division, dans une autre direc- 
tion. Au bruit du canon, il accourt avec six mille hommes 
de troupes fraîches. Les généraux l’entourent, Bonaparte, 
qui persiste, contre l’avis de ses lieutenants, à pp-prsuivre 
la lutte, demande l’avis de Desaix. Celui-ci regarde' le champ 
de bataille : « La bataille est perdue, répond-il, mais il n'est 
que trois heures ; nous avons encore le temps d’en gagner 
une. » Bonaparte ravi donne ses ordres. « Enfants, crio-t-il 
à ses soldats, c’est avoir trop fait de pas en arrière ; le mo- 
ment est venu de marcher en avant ! Rappelez- vous que 
mon habitude est de coucher sur le champ de bataille ! » 
M. de Mêlas ne se doute point du désastre qui le menace. 
Il est rentré dans Alexandrie et expédie à son souverain des 
courriers lui annonçant son triomphe. C'est un de ses lieute- 
nants qui a pris le commandement et qui ne tarde pas à se 
trouver dans la plus critique situation. La division Desaix a 
donné et arrête les colonnes autrichiennes sur la route. La 



LS COKSmiAT» 



général s’élance iui>-mênie à la tête d-im régiment, , mais 
dès les premières décharges il tombe frappé à mort d’uhe 
balle dans la poitrine. « Cachez ma mort », telles furent 
ses seules paroles ; les soldats l’avaient vu tomber : ils sont 
exaspérés et se précipitent avec une véritable furie sur 
les masses profondes des Autrichiens. Kellermann exécute 
alors, à la tête d’impétueux escadrons, une charge décisive et 
restée célèbre. La colonne autrichienne est coupée en deux, 
une partie demeure prisonnière. Aussitôt tous les régiments 
s’ébranlent de nouveau ; les Autrichiens sont dispersés, flé- 
truits,<jetés dans laBormida ou faits prisonniers. Ce fut un 
succès éclatant. Mais l’armée le payait bien cher par la 
mort de Thabile et généreux lieutenant du Premier Consul. 
« Quand nous fûmes seuls, raconte Bourrienne, je dis au 
Premier Consul: « Général, voilà une belle victoire! —Oui, 
« Bourrienne, je suis satisfait; mais Desaix?... Ah ! que la 
« journée eût été belle si ce soir j’avais pu l’embrasser sur 
« le champ de bataille. » Je vis Bonaparte sur le point de 
versdtt* des larmes, tant était vraie et profonde la douleur 
que lui causait la mort de Desaix. C’est certainement l’hom- 
me qu’il a le plus aimé, le plus estimé et le plus regretté. » 

L’Italie était reconquise. En Allemagne, Moreau, par 
une prudente et savante campagne, avait réussi à rejeter 
d’abord les Autrichiens dans leur camp retranché d’Ulm, 
puis les avait contraints de l’abandonner, et remporté la 
victoire d’IJochstedt. Les succès de Bonaparte en Italie le 
stimulèrent. La victoire de Hohenlinden (3 décembre 1800) 
lui ouvrit la route de Vienne. L’Autriche, effrayée, céda et 
signa le traité de Lunéville (février 1801), qui confirma, en 
l’étendant, le traité de Campo-Formio. 

Cependant les Anglais nous avaient repris l’Égypte que 
notre armée n’avait pu défendre après la mort de Kléber, 
assassiné le 14 juin 1800. Le cabinet britannique parut 
alors disposé à conclure une paix que rendait nécessaire la 
situation financière. Le traité d’Amiens fat signé le 25 mars 
1802. L’Angleterre reconnaissait les graves changements ac- 
complis en Europe et nous restituait nos colonieià. 
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JLa Légion d'iionneur. — Le Premier Consul Tenait de 
rétablir la paix au dehors. Il n’avait point cessé, malgré la* 
guerre, de réorganiser la France au dedans. A la tête du 
département il mettait un préfet; de Tarrondissement un 
^us*prèfet; de la commune, un maire assisté d^un conseil 
■^aunicipal. Le conseil de préfecture examinait les giiefs des 
citoyens contre radministraiion. Pour les finances, il y eut 
des contrôleurs chargés de composer les rôles ; des percep- 
teurs^ qui recouvraient les contributions directes et ver- 
saient les fonds chez le* receveur particulier, lequel les ver- 
sait chez le receveur généraL Bonaparte fonda la Banque 
de France. Il combla une lacune dans les tribunaux en 
créant des tribunaux d'appel; il nomma une commission 
chargée de tirer du chaos des lois anciennes un Code qui 
fût en rapport avec les principes de 1789, et promulgua en 
1804 le Gode' civil, si justement nommé, en 1807, Code 
Napoléon. 

Bonaparte résolut de réconcilier la France avec TÉglise, 
et signa, avec le cardinal Gonsalvi, représentant de Piè VII, 
un concordat promulgué le jour de Pâques (8 avril 1802). 
Il s’appliqua à développer Tinstruction publique, créa vingt- 
neuf lycées, des écoles de droit et de médecine, améliora 
rÊcole polytechnique. Pour récompenser tous les genres 
de mérite, il fit voter, malgré une assez vive opposition, la 
loi de la Légion d'honneur. Cette légion devait se composer 
d’abord de 15 cohortes. Chaque cohorte comptait 7 grands 
officiers, 20 commandeurs, 30 officiers et 350 simples lé- 
gionnaires, en tout 6800 membres. Des traitements, pro- 
portionnés au grade, étaient alloués aux membres de cette 
légion d’élite. Cette distinction, qui ne donnait aucun pri- 
vilège, ne violait pas l’égalité, elle la consacrait plutôt en 
récompensant tous les services. Les opposants appelaient 
la croix un hochet. « Patience, patience, disait le Premier 
Consul, ne portera pas qui voudra ce signe de l’honneur 
dont bien des gens semblent se ^moquer aujourd’hui. » Il 
voulait cependant faire punir les jeunes gens qui portaient 
des œillets rouges à leur boutonnière et surprenaient ainsi 
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aux factionnaires des saîutç militaires dont ils s'égayaient 
fort. Fouché calma la colère de Napoléon en lui disant : 
« Oui certes, il faut punir ces jeunes éventés , mais lais- 
sons ce soin à Tautomne. » L’automne arriva, les fleurs dis- 
parurent, et les- jeunes gens cessèrent d’eux-mêmes leurs 
railleries. Bientôt on ne songea plus à rire de la croix 
.d^honneur, mais à la mériter. 

En même temps, Bonaparte donnait une énergique im- 
pulsion à l’industrie, au commerce, aux travaux publics, et 
assurait au pays une prospérité que celui-ci craignit de voir 
troubler. Aussi lorsqu’une nouvelle déclaration de guerre 
de l’Angleterre jalouse ; lorsque des complots répétés aux- 
quels elle n’était pas étrangère, vinrent créer de nouveaux 
dangers, le pays se décida à augmenter les pouvoirs du 
premier consul et' à les consolider. 

RÉSUMÉ. 

Le Consulat fut une tratsit^on qui prépara le rétablissement 
de la monarchie. Bonaparte, nommé premier consul, effaça 
bientôt ses deux collègues et prit en mains Tadministra- 
tiori de la France qu’il réorganisa avec une activité mer- 
veilleuse. L’étonnant passage des Alpes, la rapide et admi- 
rable campagne terminée à la journée de Marengo (14 juin 
1800) qui, avec une victoire de Moreau en Allemagne, ren- 
dit à la Franco ses conquêtes el‘/son prestige, affermirent 
encore le pouvoir de Bonaparte. La paix de Lunéville 
(1801) fut bientôt suivie de la paix d’Amiens (1802) con- 
clue avec l’Angleterre au prix, il est vrai, de l’Égypte, - 
nos soldats mal commandés n’avaient pu garder. 

Bonaparte se livra alors sans réserve aux travaux de la paix et 
sous sa main puissante le pays se transforma, l’adminis- 
tration fut constituée, la paix religieuse concilie par le 
Concordat, le Code civil rédigé et promulgué, l’ordre de la 
Légion d'honneur établi, l’instruction publique développée, 
l’industrie, le commerce encouragés, etc. 

L’Angleterre, jalouse de la prospérité de la France recommença, 
la guerre. Bonaparte eut à lutter de plus contre les com- 
plots, les conspirations. Le pays répondit à cette déclara- 
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tion de guerre* en donnant k Bonaparte, qui avait été déjk 
nommé consul pour dix ans, puis consul à vie, la dignité 
impériale héréditaire dans sa famille. 


CHAPITRE XVIII. 

L’EMPIRE. NAPOLÉON I" 


Napoléon empereur des Français (18 mai 1S04). —Capitulation d’Ulm 
(19 octobre 1805); Austerb'tz (2 décembre). — Guerre contre la 
Prusse et ia Russie (1806-1807); léna; Friedland. — Guerre d’Espa- 
gne et d’A«itriche; Wagram. — Campagne de Russie (1812); Moscou. 
— Campagnes d’Allemagne (1813) et de France (1814).— Les Cent- 
Jours (20 mars — 20 juin 1815); Waterloo. — Sainte-Hélène. 

Nîapoléon emperenr des Français (f 8 mai 1804). — 

Par une belle matinée du mois de mai (18 mai 1804), une 
longue file d'équipages, escortée par la cavalerie de la garde, 
se dirigeait vers Saint-Cloud. C’était le Sénat allant décer- 
ner au vainqueur d’Arcole, des Pyramides et de Marengo, 
au restaurateur de la paix religieuse, au rédai^iteur du Code 
civil le titre à' EmpeTcur des Français, Le second consul, 
Cambacérès, fit connaître k son heureux collègue la déci- 
sion du Sénat au milieu des acclamations. José|)hine ne 
pouvait cacher son émotion. Napoléon remercia le Sénat et 
termina par ces belles paroles : « Mon esprit ne serait plus* 
avec ma postérité le jour où elle ceseeraît de mériter la- 
mour et la confiance de la grande nation. » Le peuple rati- 
fia par 8 572 329 suffrages rétablissement de l’Empire. 

Un sénatus- consulte modifia la Constitution consulaire. 
L’hérédité fut établie ap profit de la descendance de Napo- 
^on. L'Empereur, remettant en honneur une ancienne di- 



l’empire, napoléon !•". * 269 

gnité militaire, nomma dix -huit maréchaux parmi ses lieu- 
tenants, et ces choix rehaussèrent ce vieux titre qui brilla 
d’une gloire nouvelle, porté par des généraux comme Mu- 
rat, Jourdan, Masséna, Brune, Lannes, Soult, Moncey, 
Mortier, Bessières, Ney, Davout, etc. 

Napoléon, habitué à étonner le monde, Tétonna encore ' 
par réclat de son couronnement. Il demanda et obtint que 
le pape vînt lui-même présider à la cérémonie du^ sacre 
(2 décembre ]804). Pie VII crut devoir cette concession à 
l’homme qui avait rendu la France à l’Église catholique. 
Il fut bien accueilli et sa présence acheva la réconciliation. 
Napoléon avait également accepté la couronne que lui 
avaient offerte les Italiens. Le 20 mai 1805, il alla recevoir 
à Milan la couronne de fer des rois lombards, et répéta, en 
la prenant, la vieille devise : « Dieu me l’a donnée, gare à 
"qui la touche! » Il n’entendait pas cependant conserver pour 
lui ce royaume, dont il laissa l’administration au prince Eu- 
gène, le fils de Joséphine, avec le titre de vice-roi. 

Au milieu des fêtes. Napoléon n’oubliait pas ses grands 
projets. Il lui restait à vaincre rAngleterre. Depuis long- 
temps, il méditait d’aller finir la guerre par une descente 
dans cette île que sa ceinture de flots rendait seule redou- 
table. Dans toutes les rivières de France se préparaient de 
nombreux transports et 3000 bateaux se trouvèrent réunis 
k Boulogne. Les Anglais avaient ri d’abord de ces coquilles 
de noix; ils avaient essayé de les brûler. Mais ils avaient 
échoué dans toutes les tentatives. L’orage parut bientôt au 
cabinet britannique assez menaçant pour le déterminer k 
Técarter par une nouvelle coalition que l’or anglais paya. , 
Napoléon sentant le continent s’agiter, avait hâte de passer 
la Manche. C’était l’affaire de quelques heures, mais pour 
obtenir ces quelques heures il fallait l’arrivée d’une flotte 
supérieure à celle des Anglais. Napoléon apprit que sa flotte 
ne viendrait pas. Son projet favori, pour l’exécution duquel 
il n’avait rien négligé, tombait. Il se retourna avec l’ar- 
deur de la colère contre les ennemis qu’il pouvait saisir. 
Sur le rivage de Boulogne, en face de celte Angleterre avec 
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laquelle il ne pouvait se prendre corps à corps, TEmpereur, 
se promenant dans une extrême agitation, dicta d’un seul 
jet k son secrétaire Daru le plan de la campagne qu’il allait 
commencer pour briser la troisième coalition, le plan de 
rimmortêfte campagne d’Austerlitz. 

Capitulation d’iJlm (i9 octobre 180S); Austerlitz 

\.(2 décembre). — Le général autrichien Mack avait déjà 
envahi la Bavière dont l’électeur était notre allié. Il s’ap- 
prêtait à défendre l’entrée de la vallée du Danube et se 
tenait dans les célèbres retranchements d’Ulin, place de 
guerre importante, réputée la clef de cette vallée. L’Em- 
pereur qui a transporté, avec une rapidité merveilleuse, sa 
grande armée du camp de Boulogne en Allemagne, abuse 
le général ennemi, le tourne, le coupe de ses commu- 
nications, lui interdit la retraite sur Vienne. Des mar- 
ches, des contre-marches, des combats sous des pluies 
quotidiennes comme il en tombe en octobre, ne ralentis- 
sent pas l’ardeur des soldats étonnés eux-mêmes de la stra- 
tégie de l’Empereur. « Il a trouvé une autre manière de 
faire la guerre, disent-ils au milieu de leurs campements 
boueux, il ne la fait plus avec nos bras, mais avec nos jam- 
bes, » et cette saillie délasse les plus fatigués. L’archiduc 
Ferdinand, cerné avec le général Mack, tente de s’échap- 
per par une maille du réseau ; mais il n’y a guère place 
que pour lui et ses troupes sont prises. Le cercle se rétré- 
cit. Les Français arrivant de tous les côtés couronnent en- 
fin les hauteurs qui font la force d’Ulm,' enlèvent les re- 
tranchements et dominent la place qui ne peut plus tenir, 
Mack voulait parlementer, demandait du temps, espérait 
être secouru. Mais on lui fit savoir le véritable état des 
choses. « Que Mack sache bien, dit l’Empereur à son par- 
lementaire, qu’il n’a d’autre parti à prendre que de se 
conformer à ma volonté. » Mack capitula : ses troupes 
(33 000 hommes) sortirent d’ülm le 20 octobre, défilèrent 
devant nos régiments et déposèrent leurs- armes aux pieds 
de l’Empereur, Deux cents pièces de canon, 90 drapeaux, 
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tout le parc, tous lés magasins de rennemi, la place d’Dlm 
étaient le prix de cette admirable campagne. 

Le triomphe d’Ulm, d’autant plus beau qu’il u’avait pas 
été sanglant, fut malheureusement compensé par la san- 
glante et désastreuse bataille de Trafalgar, perdue par l’a- 
miral Villeneuve le lendemain du jour où les Autrichiens 
sortaient d’Ulm. Napoléon, à partir de ce jour, désespéra de 
la marine. Il s’attacha de plus en plus à Tidée de vaincre 
l’Angleterre sur le continent et frappa un coup terrible 
qui effaça le émistre de Trafalgar. 

L’Empereur était entré à Vienne. Gomme l’armée russe 
et autrichienne se trouvait en Moravie, il ne s’arrêta 
point, franchit le Danube, se dir^ea sur Brünn et arriva 
en face de l’ennemi, non loin dirvillage d'Austerlitz. Cent 
mille Autrichiens et Russes, commandés par les deux em- 
pereurs François-Joseph et Alexandre, étaient rangés sur 
le plateau de Praizen. Napoléon, qui n’avait que quatre- 
vingt mille hommes, feignit de les craindre et les encoura- 
gea dans la pensée de le tourner et d’essayer de lui couper 
la route de Vienne. 11 mit peu de monde à sa droite, pour 
attirer de ce côté les efforts de l’ennemi, et garda sous sa 
main une puissante réserve. Il avait deviné le plan des 
Russes. La veille de la bataille, il les vit commencer leur 
mouvement et quitter déjà le plateau de Pratzen, clef de la 
position, sur lequel il comptait jeter le gros de ses forces. 
« Cette armée est à moi, » dit-il à ceux qui l’entouraient. 
C’était le 1" décembre, veille de l’apniversaire du couron- 
nement. Gomme il parcourait les bivacs, tout le camp s’il- 
lumina par enchantement. « Tu n’auras pas besoin de 
t’exposer, dit un vieux grenadier, nous t’amènerons demain 
les drapeaux et l’artillerie de Parmée russe pour célé- 
brer l’anniversaire du couronnement. » Ils tinrent parole. 

Le 2 décembre, un soleil brillant qui avait dissipé les 
brouillards du matin, éclaira un terrain affermi par la ge- 
lée : ce fut le soleil d’‘Austerlitz* L’Empereur parcourut les 
rangs : il connaît la composition de chaque régiment et dit 
un mot à chacun: «J’espère que les Normands sa distingue* 
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rbnt aujourd’hui, » dit-il au 28« de ligne. Passant devant le 
57* : « Rappelez-vous qu’il y 'a bien des années, je vous ai 
surnommé le Ternble, » — « Il faut, répétait-il, terminer^ 
la campagne par un coup de tonnerre. > La bataille ne fut, 
selon l’expression du général Sa\^ary, qu’une suite de ma- 
nœuvres dont pas une ne manqua. 

Les Russes dégarnirent imprudemment la plateau de 
Pratzen; Napoléon y jeta aussitôt des forces considérables. 
Les Français, après avoir chargé avec impétuosité, résistè- 
rent avec la plus froide intrépidité aux charges de la garde 
impériale russe. II n bataillon seul se compromit en s’avan- 
çant trop loin. Un aide de camp Rapp prend les mameluks 
et les chasseurs de la garde, disperse les cavaliers de la 
garde russe et protège le bataillon qui reforme ses rangs. 
Les chevaliers - gardes du czar, commandés par le prince 
Repnin, troupe d’élite, se précipitent, brûlant de se mesu- 
rer avec les cavaliers français. C’est une charge magnifique, 
bravement soutenue. Les grenadiers à cheval de la garde 
impériale accourent, conduits par Bessières, enfoncent les 
chevaliers du czar, et font prisonnier leur commandant 
le prince Repnin. Le comte Rapp, qui vient de se signaler, 
court donner à l’Empereur les détails de cette brillante 
action, et lui présenter son illustre prisonnier que suivent 
d’autres prisonniers de distinction. L’un de ceux-ci, officier 
d’artillerie , se jette devant Napoléon et invoque la mort : 

« Je suis indigne de vivre, s'écrie-t-il, j’ai perdu mes ca- 
nons. — Jeune homme, lui répond l’Empereur avec bonté, 

1 j’apprécie vos larmes, mais on peut être battu par mon ar- 
mée et avoir des titres à la gloire. » Le plateau de Pratzen 
restait décidément en notre pouvoir : les régiments russes 
étaient rejetés du côté d’Austerlitz dans un inexprimable 
désordre. Aussitôt nos troupes descendent du plateau pour 
fermer l’étroite vallée où sont engagées la plupart des divi- 
sions russes. Ces malheureuses divisions se trouvent prises 
entre deux feux, entassées dans un espace étroit; rartillerie 
ouvre de cruels sillons dans leurs rangs confus; plus de 
4000 Russes cherchent à s’échapper sur la glace de»i<l; angs, 
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mais la glace, rompue par les boulets, se brise, et les 
fuyards tombent engloutis. Lannes et Murat complètent à 
gauche le succès de la journée. « J'avais vu bien des ba- 
tailles perdues, disait un général ennemi; je n'avais pas 
ridée d'une pareille défaite. > 

« Soldats, dit Napoléon dans une de ses belles proclama- 
tions, je suis content de vous. Vous avez décoré vos aigles 
d'une gloire immortelle. Rentrés dans vos foyers, il vous 
suffira de dire : J’étais à Austerlitz, pour qu'on vous ré- 
ponde : « Voilà un brave ! » 

Les traits de courage furent si nombreux qu'au moment 
où le rapport se faisait , l'Empereur dit * : « Il faut toute 
ma puissance pour récompenser dignement tous ces braves 
gens. » Un soldat ayant le bras gauche emporté par un 
boulet, dit à son camarade : « Aide-moi à ôter mon sac, et 
cours me venger. » Mettant ensuite son sac sous le bras 
droit j il marche vers l'ambulance. Le général Valhubert a la 
cuisse emportée d'un boulet. Quatre soldats se présentent 
pour l’enléver : « Souvenez- vous de l'ordre du jour, leur dit- 
il, et serrez vos rangs. Si vous revenez vainqueurs, on me 
relèvera après la bataille; si vous êtes vaincus, je n'attache 
plus de prix à la vie. » Le général mourut des suites de sa 
blessure. 

Les coalisés avaient perdu 15 000 hommes hors de com- 
bat, 20 000 prisonniers, 180 pièces de canon qu'on ra- 
massa sur le champ de bataille. De plus, leur armée enve- 
loppée n’avait qu'un seul passage pour la retraite, un pont 
sur la Morava, et les Français allaient s'en rendre maîtres. 
Alors l'empereur d'Autriche eut aux avant-postes ülje 
entrevue avec l’empereur Napoléon. Celui-ci le recevant de- 
vant un feu de bivac, lui dit : « Voilà les palais que Votre 
Majesté me force d’habiter. » Un armistice fut conclu. Na- 
poléon, qui pouvait envelopper l'armée russe, eut l’impru- 
dente générosité de lui permettre de se retirer par journées 
d’étapes. La paix de Presbourg (26 décembre) coûta à l’Au- 
triche de nombreux territoires. 
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Guerre contre la Prusse et la Russie; léna; Friedland 
(t'806-t807). — La Prusse avait gardé une neutralité 
défiante et hostile. Le coup de foudre d^Austerlitz Pavait 
empêchée de joindre son armée à celle de la coalition. Mais 
cette bataille qui l’avait effrayée, sans l’instruire, ne tarda 
point, au bout de quelques mois, à lui inspirer le désir 
d’en détruire la gloire et le prestige. Ni les Russes, ni le^ 
Autrichiens ne savaient combattre : aux Prussiens seuls, 
aux vétérans, aux élèves de Frédéric II il appartenait d’ar- 
rêter les succès des Français, et d’en remontrer aux jeunes 
maréchaux d’un tout jeune empereur. La cour de Prusse 
retentissait des cris de guerre et ne semblait plus qu’un 
camp. La reine, célèbre par sa beauté, donnait le ton et 
l’exemple, paradait aux revues, excilait le roi et les géné- 
raux qui se décidèrent, dans leur aveuglement, à braver une 
puissance que l’année précédente ils n’avaient point osé 
braver avec la Russie et l’Autriche. Napoléon accepta le 
défi. • /•; ‘ 

En quelques semaines il réussit à se placer entre Berlin 
et l’armée prussienne et obligea celle-ci à livfeV 'bataille. 
Il a établi ses troupes sur le plateau d’Iéna, forteresse na- 
turelle, qui sera un excellent appui. On amène l’artillerie 
par des chemins impraticables. L’Empereur lui-même, pen- 
dant la nuit, un falot a la main, éclaire les travailleurs et, 
redevenu simple officier d’artillerie, dirige cette opération. 
L’Empereur disait avoir couru alors le plus grand danger; 
il eût pu disparaître, pour ainsi dire, sans qu’on connilt 
bien sa destinée : il s’était approché, au point du jour, des 
bivacs ennemis pour les reconnaître. En revenant, il reçut 
le feu de la première sentinelle de son camp ; ce fut un signal 
pour toute la ligne, si bien que Napoléon n’ent d’autre res- 
source que de se jeter par terre, jusqu’à ce que la méprise 
fût reconnue*. Il se fit présenter la sentinelle : « C’était assez 
bien ajusté , lui dit-il, pour un coup tiré à tâtons ; mais écoute, 
dans quelques heures il fera jour ; tire plus juste et je te prou- 
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V8rai(|Qe je n'ai pas de rancune. » G'étaitun j june vêt* 
tigeur du 12* de ligne; il parvint plus tard aux plus hauts 
grades. 

Le matin un épais brouillard couvrait au loin la campa- 
gne. Mais Napoléon sait où se trouve Tennemi, qui, se 
voyant atteint, prend ses dispositions de combat. Il parcourt 
les rangs et lance à ses soldats quelques-unes de ces paroles 
qui les rendaient invincibles parce qu'elles les remplissaient 
de confiance. Voyant la généreuse impatience d’un régiment 
de chasseurs à cheval, il demande au colonel la force de ce 
régiment. « Elle est de tant d'hommes, répond celui-ci; 
mais ce ne sont presque que des conscrits. — 
s’écria Napoléon, ne sont-ils pas Français? » Puis se tour- 
nant vers les chasseurs; « Jeunes gens, quand on ne craint 
pas la mort, on la fait entrer dans les rangs ennemis! » 

En quelques heures, Lannes, Augereau, Soult, puis 
Ney et Murat mirent les Prussiens en pleine déroute. Pas 
un régiment ne demeura entier. Au fort de la mêlée, Napo- 
léon se porte au galop pour ordonner des manœuvres. La 
garde impériale voyait, kvec un dépit qu’elle ne pouvait dis- 
simuler, tout le monde anx mains et elle seule dans Tinac- 
tion. Plusieurs voix firent entendre ces mots : En avant ! 
« Qu'est-ce, dit l’Empereur, ce ne peut être qu'un jeune 
homme sans barbe, qui veut préjuger ce que je dois faire : 
qu'il attende d'avoir commandé dans vingt batailles rangées 
avant de prétendre me donner des avis. » C’étaient effecti- 
vement de jeunes soldats impatients de signaler leur cou- 
rage ‘ (14 octobre 1806). 

La moitié seulement de l'armée prussienne était tombée 
entre les mains de Napoléon, Le même jour, l'autre moitié, 
guidée par le roi et le duc de Brunswick, tombait dans le 
corps d'armée de Davout. Ce maréchal placé plus au nord, 
avait reçu ordre de se rabattre pour cerner les Prussiens 
et rendre plus décisif le coup d'Iéna. Les circonstances lui 
fournirent l'occasion de conauérir une gloire plus grande 
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et son intrépidité ne la laissa point échapper. Avec trois 
divisions il résista au choc de forces trois fois supérieures, 
autour du village à* Awersîaëdt. La division Gudin, déjà 
célèbre, porta, dans le commencement, presque tout le 
poids de Taction. La division Morand , laissée en arrière, 
arriva à son tour. Gomme elle se présentait sur le champ de 
bataille, dix mille cavaliers prussiens se précipitèrent sur les 
carrés qu’elle venait de former. Les soldats d’un régiment, au 
lieu d’abaisser leurs armes, agitent leurs shakos au bout de 
leurs fusils et crient : « Vive l’Empereur ! » — Mais tirez 
donc, dit le colonel. — Nousavons le temps, répondent-ils, 
à quinze pas nous verrons 1 » Presque à bout portant un 
feu terrible décime la cavalerie prussienne qui renou- 
velle en vain ses charges furieuses. Davout, qui pendant 
plusieurs heures s’est défendu, attaque lui-même. Le vieu^ 
duc de Brunswick, presque tous ses lieutenants furent 
tués. Le roi ordonna la retraite.il apprit bientôt que sa 
seconde armée, sur laquelle il comptait, n^existait plus. L’é- 
pouvante s’empara des soldats ; les routes se couvrirent de 
fuyards. Nos troupes se lançant dans toutes les directions 
ramassèrent des prisonniers par milliers, sans parler des 
équipages, des canons. Tous les corps prussiens, isolés, 
flottants, indécis, furent enveloppés et obligés de mettre 
bas les armes. La place forte de Magdebourg capitula. Un 
régiment de hussards s’empara de la ville de Stettin. 
« Puisque vous enlevez les places avec de la cavalerie, 
écrivait Napoléon à Murat, je n’ai plus qu’à licencier mes 
ingénieurs et à fondre ma grosse artillerie. » 

Pendant ce temps Napoléon marchait sur la capitale ; à 
Polsdam il prit pour trophée l’épée du grand Frédéric. 
Le 25 octobre les Français entraient à Berlin. Le 8 no- 
vembre presque toute la monarchie prussienne était au 
pouvoir de-Napoléon; en un mois elle avait cessé d’exister. 

C’est à Berlin que Napoléon s’honora par un de ces traits 
de clémence dignes d’être toujours cités. Le prince de Hatz^ 
feld, laissé comme gouverneur civil de la place,. dépendait 
des Français. Manquant à tous ses devoirs, il instruisait les 
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généraux prussiens des mouvements de nos troupes. Une 
de ses lettres fut interceptée. La politique impitoyable de 
la guerre punissait de mort cette trahison. Napoléon or- 
donna aussitôt la formation d'une commission militaire. Des 
généraux, le prince Jérôme, qui voulaient sauver le pri- 
sonnier, introduisirent chez lUmpereur Mme de Hatzfeld, 
qui se jeta à ses pieds. « Lorsque je lui montrai la lettre 
de son mari, écrivait Napoléon lui-même à Joséphine, elle 
lue dit en sanglotant avec une profonde sensibilité et naïve- 
ment : Ah! c'est bien de son écriture. Lorsqu’elle lisait, 
son accent allait à l’âme; elle me fit peine. Je lui dis : — 
Eh bien! madame^ jetez cette lettre au feu, je ne serai plus 
assez puissant pour faire punir votre mari. Elle brûla la 
lettre et me parut bien heureuse. Son mari est depuis fort 
tranquille : deux heures plus tard, il était perdu. Tu vois 
donc que j’aime les femmes bonnes, naïves et douces; mais 
c’est que celles-là seules te ressemblent *. » 

Cependant les Russes arrivaient au secours des Prus- 
siens. Napoléon alla au-devant d’eux : en quelques jours 
il occupa la Pologne. Les Russes voulurent le surprendre 
pendant l’hiver ; il les repoussa et leur livra, dans un pays 
couvert de neige (8 février 1807), la sanglante bataille 
à'Eylau. Un de nos corps d’armée s'égara, aveuglé par la 
neige qui tombait en abondance, et se fit écraser, ce qui 
causa un moment un grand désordre et faillit compromettre 
le succès. L’Empereur seul, avec quelques officiers de son 
état-major, dans le cimetière d’Eylau, se trouva presque 
heurté par une colonne de quatre à cinq raille Russes; 
l’Empereur était à pied; le prince de Neufchâlel fit aussi- 
tôt avancer les chevaux ; Napoléon lui lance un regard de 
reproche, -donne Tordre de faire avancer un bataillon de sa 
garde qui était assez loin en arrière, et demeure immobile, 
répétant plusieurs fois, à mesure que, les Russes appro- 
chaient : « Quelle audace ! Quelle audace !» A la vue des 
grenadiers de la garde, les Russes s’arrêtèrent net. Il était 


1. lettres de Na' oléon à Joséphine, t. !•% p. 195. 
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plus que temps. L’Empereur n’avait pas bougé ; tout ce qui 
l’entourait avait frémi ^ 

La campagne d’été fut courte et brillante. Les Russes 
avaient reformé une nouvelle armée et revenaient conduits 
par l’empereur Alexandre lui-même. Ils furent écrasés à 
Friedland (14 juin 1807). Alexandre, bien vaincu cette fois, 
demanda la paix et l’obtint à l’entrevue de Tilsitt. Napo- 
léon rendit au roi de Prusse son royaume, mais mutilé. Des 
provinces du Rhin il forma pour son frère Jérôme le 
royaume de Westphalie, Un des frères de l’Empereur, Jo- 
seph, occupait déjà le trône de Naples; les autres membres 
de sa famille avaient des principautés et iP en donnait k 
ses maréchaux, à ses plus habiles ministres, formant ainsi 
à l’Empire une ceinture de monarchies vassales. 

Guerres d’Efspagne et d’A.utrlclie; Wa^ram (1809). 

— Napoléon souffre avec peine que des Bourbons régnent 
encore à Madrid et que le Portugal ouvre ses ports à l’An- 
gleterre. La conquête du Portugal est décidée et accomplie; 
la famille de Bragance s’enfuit au Brésil (1807). Les divi- 
sions de la vieille cour inepte de Madrid fournissent à 
l’Empereur l’occasion d’intervenir dans les affaires de l’Es- 
pagne, de soutenir Charles IV contre Ferdinand VII, le 
père contre le fils. Il les amène tous deux à Bayonne, ob- 
tient d’eux une abdication et les garde dans une captivité 
dorée, pendant qu’il impose son frère Joseph aux Espa- 
gnols. Il s’enfonce en Espagne, oii vingt mille Français 
avaient capitulé à BayUn. Sa présence rétablit nos affaires; 
il bat les Espagnols à Burgos, k Espinosa, à Tudela, k 
Sorno-Sierra (octobre 1809) et entre à Madrid. 

L’Autriche, voyant Napoléon occupé au delk des Pyré- 
nées, reprend les armes et envahit la Bavière. L’Empereur 
reparaît en toute hâte en Allemagne , réunit ses armées 
dispersées, défait les Autrichiens et arrive encore k Vienne 
(mai 1809). Il force le passage du Danube et livre la bataille 
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à'Essling}CeXie bataille, des plus acharnées et det plus glo- 
rieuses, dura deux jours. KEmpereur y perdit Fun de ses 
plus vaillantb compagnons d’armes, le maréchal Lannes, qui 
eut les deux jambes fracassées par un boulet. Napoléon 
le serra en pleurant dans ses bras et l’illustre maréchal ré- 
pondant à ces marques d’affection, lui dit : « Dans une 
heure vous aurez perdu celui qui meurt avec la gloire 
et la conviction d’avoir été votre meilleur ami. » Il disait 
vrai. 

L’Empereur restait maître du champ de bataille; mais 
les ponts étaient emportés par le Danube qui avait grossi ; 
il fallut se retirer danif l’île Lobÿu avant de se porter de 
nouveau contre les Autrichiens. Napoléon devait triompher 
du Danube : il le dompta. De prodigieux travaux assu- 
rèrent le passage et le 5 juillet l’armée franchit encore le 
fleuve ; le 6, la bataille de Wa^f^am s’engagea : elle fut dé- 
cisive, quoiqueacharnée. a Si j’avais eu mes vétérans d’Aus- 
terlitz, disait Napoléon, j’aurais fait une manœuvre devant 
laquelle j’ai reculé. » Tant de guerreç ruinaient jusqu’au 
vainqueur, à plus forte raison ruinaient-elles le vaincu. 
L’empereur d’Autriche se hâta de traiter et renonça à des 
territoires qui contenaient plus de trois millions d’âmes. 

Napoléon venait de réunir à la France les États du pape 
Pie VII qui refusait de se prêter à sa politique ; il le fit en- 
lever de Rome et retenir dans une respectueuse captivité à 
Savone, puis k Fontainebleau. L’Empire s’agrandit encore 
de la Hollande qu’un des frères de Napoléon, Louis (le 
père de l’empereur Napoléon III,) gouvernait en qualité de 
roi, mais ou il refusait d’appliquer des mesures rigoureuses 
qui ruinaient le commerce du pays. L’Empereur ne souf- 
frait plus d’obstacles à sa volonté ; il réunit la Hollande à 
la France (juillet 1810). 

L’Empire comptait 130 départements. Nice et Anvers, 
Hambourg et Rome étaient gouvernés par des préfets de 
Napoléon. A cet empire immense se rattachaient, comme 
États feudataires, les royaumes d’Italie, de Naples, d’Es- 
pagne, de Westphaüe, la confédération du Rhin, la Suisse, 
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dont Napoléon s'intitulait le médiateur ; la Prusse n’exis- 
tait que p 9 ,rce qu’il l'avait bien voulu ; il s’attachait TAu- 
iriche par une alliance de famille. 

De son mariage avec Joséphine, Napoléon n’avait pas 
d'enfant; malgré son affection pour Eugène Beauharnais, 
qu’il avait adopté, il ne voulait pas le déclarer son héritier. 
Il 6t annuler son mariage avec Joséphine, divorce qu’on 
n'approuva point et qui parut un divorce avec le bonheur. 
Demandant à l'empereur d’Autriche la main de l’archidu- 
chesse Marie-Louise (1810) il fit asseoir sur son trône, à 
ses côtés, une tille des* Césars. Le 20 mars 1811, un fils lui 
naquit. L’Empereur le j^écora du ïiom de roi de Rome, 

Napoléon était alors k l'apogée de la puissance et de la 
gloire. Tout entier aux soins de l'administration, il perfec- 
tionnait le système financier, la Banque de France, promul- 
guait le Gode de commerce (1808). Il entreprenait d’im- 
menses travaux : le canal de l’Ourcq, le canal de Nantes à 
Brest, le canal du Rhin au Rhône, la digue de Cherbourg, 
commencée par Louis XVI et terminée de nos jours. Il dota 
Paris de fontaines, du canal Saint-Martin, d’abattoirs, du 
grenier d’abondance. 11 voulait accomplir ce qui est achevé 
aujourd'hui, la réunion du Louvre aux Tuileries. Devant le 
palais des Tuileries on élevait l’arc de triomphe du Carrou- 
sel. A l’extrémité des Ghamps-Êlysées, Napoléon jetait les 
fondations d'un autre arc de triomphe, celui de l’Etoile, le 
plus colossal qui soit au monde. Avec les canons pris à l’en- 
nemi, on construisit la colonne Vendôme. La gloire était la 
déesse du jour^ L'Empereur voulut lui bâtir un temple qui 
est devenu notre église de la Madeleine. 

Campagne de Russie (iSftS^); Moscou. — La Russie 
n’exécutait qu’à moitié le blocus ordonné contre les Anglais. 
Napoléon lui déclara la guerre tandis que ses meilleurs 
soldats étaient encore occupés à soumettre l’Espagne où 
les révoltes continuaient. Il marcha vers le Niémen à la 
tète de six cent quarante mille hommes de toute nation 
(juin 1812), franchit ce lleuve, le 24 juin, entra à 
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Wilna, où il s’arrêta trop longtemps, s'empara de Smo- 
lensk (17 août). Les Russes reculaient toujours^ dévastant 
le pays. Le czar cependant ne voulait pas livrer Moscou 



Arc de triomphe de l’Étoile. 

sans affronter une bataille que les soldats eux-mêmes récla- 
maient. Le vieux général Kutusoif résolut de Tengagerprès 
'de Borodino, non loin de la Moskowa; il s est retranché 
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dans des pesitions très-fortcs qui ne découragent point nos 
soldats (7 septembre 1812). Ce fut un des plus terribles 
chocs des temps modernes. Cinq cents pièces de canon gron- 
daient de chaque côté. Le feu était épouvantable. Les géné- 
raux tombaient. Seuls, Ney et Murat paraissaient invulné- 
rables et étonnaient par leur intrépidité des soldats qui les 
connaissaient bien. Murat avait cependant une couronne à 
perdre; beau-frère de TEmpereur, il était devenu roi de 
Naples. Un colonel disant qu’on ne pouvait tenir dans une 
position : « J*y reste bien moi », répondit Murat. Il soutint 
au milieu des carrés de la division Friant une charge redou- 
table des Russes. « Soldats de Friant, s’écria-t-il, vous êtes 
des héros ! » Dans cette bataille, où tout fut extraordinaire, 
on vit une redoute, qu’on se disputa avec acharnement, 'em- 
portée par une admirable charge des cuirassiers. L’action 
dura toute la go-urnée, mais les Russes se retirèrent horri- 
blement maltraités. ^ 

Cette victoire éclatante, bien qu’elle nous eût coûté cher, 
ouvrait la route de Moscou ; l’armée se dirigea vers cette 
fameuse capitale. Le 14 septembre elle dépassa la dernière 
hauteur qui lui dérobait la vieille cité russe et qu’on appe- 
lait le mont du Salut, parce que de son sommet, à l’aspect 
de leur ville sainte, les habitants se signent et se proster- 
niMit. Nos soldats, émus au spectacle grandiose qui se dé- 
roulait devant leurs yeux, s’arrêtèrent en criant : « Moscou î 
Moscou! » Moitié européenne, moitié asiatique, demi- 
orientale et demi-grecque, Moscou, ville immense, nœud 
de l’Europe et de l’Asie, sur la limite de la civilisation et de 
la barbarie, offrait le mélange le plus singulier de pala% 
d’églises, de dômes dcffés étinceiÉat aux rayons d’un soleil 
id’automne, de jardins, de bosquets, dé maisons aux toits 
brillant de couleurs variées, et de pauvres cabanes tartares. 
Bien des soldats avaient vu le Caire, les Pyramides, 
^^Milan, Vienne, Berlin, Madrid. Moscou surprenait ces 
hommes déshabitués de l’étonnement. L’armée défila, ivre 
d’enthousiasme, et entra dans la cité sainte des Russes. 
Lajoie fut courte. La ville était déserte et morne, toute 
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^ population avait fui à la suite de T armée russe. Dans la 
nuit du 15 au 16 septembre urr immense incendie éclata, 
allumé par les bandits qu’avait laissés le gouverneur Ros- 
Inpchine. Un vent furieux vint aider les incendiaires, et, 
changeant presque chaque jour, porta tour à tour les flam- 
mes dans les différents quartiers de la ville. Trois jours et 
itrois nuits Moscou présenta l’aspect d’un horrible brasier 
j^ont l’armée eut beaucoup de peine à sortir; les flammes ne 
• s’arrêtèrent qu’après avoir dévoré les quatre cinquièmes de 
[cette opulente cité où nos soldats espéraient trouver sinon 
là paix, du moins le repos pendant Thiver, Cet acte sauvage 
indiepiait assez à quelle nation on Taisait la guerre. Napoléon 
néanmoins engagea des négociations. Il perdit un temçs 
précieux, croyant toujours que l’empereur Alexandre traite- 
rait. Mais Alexandre ne pensait qu’à le jouer, comptant 
pour nous chasser sur son allié favori, l’hiver. 

Cet allié fut plus fidèle encore qu’à l’ordinaire et plus 
énergique, comme s’il eût mesuré la puissance de son se- 
cours au péril de la Russie. Napoléon se décida enfin à par- 
tir le 15 octobre. Dès le 23, le mauvais temps com- 
mença. Le 9 novembre le ciel, sur lequel on avait tant 
compté, se déclara contre nous. La neige tomba. « Tout 
alors est confondu et méconnaissable : les objets changent 
d’aspect; on marche sans savoir où l’on est, sans apercevoir 
son but. Pendant que le soldat s’efforce de se faire jour au 
travers de ces tourbillons de vent et de frimas, les flocons 
de neige, poussés par la tempête, s’amoncellent et s’arrê- 
tent dans toutes les cavités, la surface cache des profondeurs 
inconnues qui s’ouvrent perfidement sous nos pas. Là, le 
soldat s’eugouffre, et les plus faibles s’abandonnant y res- 
tent souvent ensevelis. 

j « L’hiver moscovite attaque nos soldats de toutes parts ; 
|il pénètre an travers de leurs légers vêtements et de leur 
[chaussure déchirée; leurs habits mouillés se gèlent sur 
jeux; devant eux, autour d’eux, tout est neige ; leur vue se 
jperd dans cette immense et triste uniformité, l’imagiïrttion 
is’étonne : c’est comme un grand linceul dont la nature en- 
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veloppe Farmée 1 Les seuls ohjets qui s'en détachent, ce sont 
de «ombres sapins, des arbres de tombeaux avec leur funè- 
bre verdure, et la gigantesque immobilité de leurs noires 
tiges, et leur grande tristesse qui complète cet aspect désolé 
d'un deuil général, d'ifne nature sauvage et d'une armée 
mourante au milieu d’une nature mortel » 

A Smolensk, on ne trouva ni les vivres ni les secours 
espérés. Tout était pillé. On ne put s’y arrêter. Il fallut 
poit||uivre cette retraite, de plus en plus désastreuse à me- 
surique le froid devenait plus rigoureux et que l'ennemi se 
rapprochait. 11 fallait acheter par des combats une route 
couverte ^e neige. Ney à l'arrière-garde protégeait de son 
solide côurage tonte l’armée. « Cet homme rare, dit 
M. Thiers, dont l'âme énergique était soutenue par un 
corps de fer; qui n’était jamais ni fatigué ni atteint d'aucunes 
souffrances ; qui couchait 0 plein air, dormait ou ne dor- 
mait pas, mangeait ou néÉhangeait pas, sans que jamais la 
défaillance de ses meml|^s mît son courage en défaut, était 
le plus souvent à pied, SÉ milieu des soldats, ne dédaignant 
pas d'en réunir cinquante ou cent, de les conduire lui-même 
comme un capitaine d'infanterie sous la fusillade et la mi- 
traille, tranquille, serein, se regardant comme invulnérable, 
paraissant l’être en effet, et ne croyant pas déchoir lorsque 
dans ces escarmouches de tous les instants il prenait un 
fusil des mains d’un soldat expirant, et qu’il le déchargeait 
sur l'ennemi, pour prouver qu’il n'y avait pas de besogne 
indigne d'un maréchal, dès qu'elle était utile. » Le froid 
descendit jusqu’à 16, 18, 20 degrés. Des lignes de cadavres 
marquaient les bivacs. Depuis longtemps on laissait les ca- 
nons faute de chevaux , et, ce qui est plus triste, les blessés. 
Presque toute la cavalerie était è pied. Les rangs étaient 
abandonnés et une foule désarmée, souffrante, suivait les 
régiments qui conservaient encore quelque organisation et 
quelque discipline. Ce fut cette foule accrue des marchands 
et des vivandiers qui occasionna l'encombrement des ponts 

•1. De Ségur, Histoire de la campagne de 1812; livre dramatique 
qu’il faut toutefois lire avec défiance. 
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au passage de la Bérésina^ et fut en partie sacrifiée pour le 
salut de Parmée, car on se vit obligé de rompre les ponts à 
l'arrivée de Tennemi. Les scènes douloureuses qui se produi- 
sirent alors (28 novembre) sont restées trop célèbres sous le 
titre de passage de la Bérésina/ passage accompli avec le 
plus grand succès par l'armée le 26 et le 27, et acheté par 
de sanglants et glorieux combats. A Smorgoni, Napoléon 
quitta l'armée pour prévenir à Paris la nouvelle de son dé- 
sastrè, car il avait appris l’incroyable audace d’un général 
républicain, Mallet, qui avait échoué en voulant renverser 
le gouvernement, mais qui pouvait trouver des imitateurs. 
Il traversa l’Allemagne incognito et arriva aux Tuileries, 
lorsqu’on commençait seulement à connaître quelque chose 
de l’horrible vérité. Après son départ, la retraite devint 
plus désastreuse. Le froid redoubla : il alla jusqu’à vingt- 
huit degrés. Le 9 décembre on arriva à Wilna, mais sans 
pouvoir s’y arrêter. Il fallut reculer jusqu’au Niémen, et 
c’est à peine si une poignée de soldats, débris d’une armée 
de 400 000 hommes, repassa le pont de Kowno, toujours 
protégée par l'héroïsme du maréchal Ney. 

Campagnes d’Allemagne (1813) et de Franee 
(1814). — La puissance de Napoléon était trop grande 
pour résister à un désastre et le perdait au lieu de le sau- 
ver,^ parce que les nations, forcées de la soutenir, se réuni- 
rent, au premier revers, pour la détruire. Les Français 
reculèrent d’abord du Niémen sur la Vistule. Les Russes 
les suivirent, la Prusse se souleva ; il fallut se retirer sur 
l’Oder et sur l’Elbe. Une coalition nouvelle se forma, celte 
fois bien déterminée à renverser le géant. 

Napoléon, cependant, par des prodiges d'habileté et d’ac- 
tivité, réussit à recomposer une armée de 200 000 hommes 
avec les troupes laissées en Allemagne et les conscrits de 
France, jeunes soldats il est vrai, mais qu’il dirigea si bien, 
qu’jl anima tellement de son souffle qu’il releva sa gloire à 
ajournée de Lutzen (2 mai 1813). «Mes jeunes soldats, s'é- 
criait-il avec orgueil, le courage et l’honneur leur sortaient 
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par tous les pores!» A Bmlzeriy nouvelle victoire, qui 
délivre la Saxe et rouvre à Napoléon la route de Berlin. 
Mais l'empereur d'Autriche, ne tenant nul compte des sen- 
timents de famille, s’unit aux ennemis de son gendre. 
Napoléon ne se décourage point. Le 26 et le 27 août, il 
livre une grande bataille à Dresde et remporte une san- 
glante mais décisive victoire. Toutefois ses lieutenants 
sont battus partout; cent soixante mille Français se voient 
enveloppés à Leipzig par trois cent mille coalisés. Il y eut 
là une bataille de trois jours, soutenue héroïquement et 
gagnée par nos troupes, malgré la défection des Saxons. 
Les étrangers Pont appelée la bataille des Nations (16-19 
octobre). Cette victoire néanmoins nous épuisait. Il fallut 
reculer encore. L’armée se repliait sur la France. A HanaUy 
des Autrichiens et des Bavarois voulurent barrer la route. 
On se fraj(i||ur leurs corps un sanglant passage. 

La France était déjà envahie au midi par le général Wel- 
lington et les Anglais. Au moi§ de janvier 1814, deux 
armées ennemies l’envahissent par le nord et Test. Derrière 
elles, des peuples plutôt que des armées, s’avancent pour 
les soutenir. Napoléon retrouve, devant ce danger, son ac- 
tivité d’Italie : il déploie dans cette lutte suprême un génie 
qui excite l’admiration. Avec une poignée de soldats aguer- 
ris, trois mois il tient tête aux trois cent soixante mille sol- 
dats de la coalition: àSamt-j[)mer(27janvier), à Brienney il 
frappe des coups énergiques. Les alliés négocient mais ils 
n’olfrent à l’Empereur que les limites de 1789. Napoléon 
s’indigne : « Que j’abandonne les conquêtes qui ont été 
faites avant moi, s’écrie-t-il, que je laisse la France plus 
petite que je l’ai trouvée? Jamais! » Nouveaux combats et 
nouveaux succès à Champauberty à Montmiraily à Chdteau- 
Thierry y à VauchampSy à Montereau, à Mèry-sur-Seiney à 
Craonne, Les armées alliées ne s'en réunissent pas moins 
et, après la bataille indécise à* Arcis-sur^Aube , marchent 
sur la capitale. Alors Napoléon les laisse libres de se diriger 
sur Paris. Il va se porter sur leurs derrières, les couper 
de leurs communications. Mais il faut que la capitale, à 
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peine fortifiée, se défende. D'héroïques soldats résistent, 
autant qu’ils peuvent, aux cent quatre-vingt mille hommes 
qui rattaquent; ils sont écrasés par le nombre. Il aurait 
fallu armer la population; on ne l’arme point. Après des 
combats acharnés, le maréchal Marmont, les habits en lam- 
beaux, couverts de poudre et de poussière, se voit forcé 
de signer une suspension d’armes et une capitulation (31 
mars). Quelques heures de plus et Paris était sauvé. Na- 
poléon apprenant le danger de la capitale, accourait. Il avait 
dépassé Fontainebleau. 

Sous la protection des étrangers, le Sénat, nommé par 
Napoléon, composé d’hommes dont il avait fait la fortime et 
qui l’avaient flatté dans la prospérité, prononça la déchéance 
de l’Empereur (3 avril), puis appela au trône un frère de 
Louis XVI, le comte de Provence. Celui-ci portait déjà, de- 
puis la mort du jeune fils de Louis XVI, le titre de Louis 
XVIII. On demanda à L'Empereur son abdication. Aban- 
donné de ses généraux, il la signa enfin, plein de douleur 
(6 avril). Un traité lui assurait la souveraineté dérisoire de 
l’île d’Elbe. Avantde partii ,il composa un bataillon d’hommes 
et d’officiers de diflerents corps de la garde, bataillon qui de- 
vait raccompagner; puis, dans la cour du palais de Fontai- 
nebleau, il fit aux régiments qui demeuraient, de touchants 
adieux. Il embrassa le général Petit et le drapeau au milieu 
de la plus profonde émotion. Tous ces vieux soldats qui 
bavaient suivi dans vingt batailles, fondaient en larmes. 
Napoléon s’arracha à leurs transports, et partit, accompagné 
de quelques serviteurs fidèles et de commissaires alliés, pour 
un exil, qui, dans sa pensée, n’était point définitif. 

liCS Cent- Jours (SO mars-!20 juin 18i5) ; IVaterloo. 

— Les Bourbons revinrent dans cette France entièrement re- 
nouvelée à laquelle ils parurent des étrangers. Louis XVH 
regardait comme nul tout ce qui s’était fait en son absence 
et appelait 1814 la dix-neuvième année de son règne. 
Il ne tarda pas à exciter de vifs mécontentements. On re- 
garda du côté de l’île d’Elbe, oîi avait été relégué le puissant 
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empereur. Napoléon comprit qu'on rappelait. Il arriva, 
du golfe Juan à Grenoble, de Grenoble à Lyon, de Lyon 
i Paris, ce ne fut qu’un triomphe. Le 20 mars 1815, Napo- 
léon rentrait aux Tuileries, que Louis XVIII avait quittées 
pour s'enfuir à Gand. 

Instruit par le malheur, Napoléon déclarait qu'il allait 
satisfaire les désirs de liberté qu’il avait trop méconnus. 
L'Acle additionnel (22 avril), promulgué le 1*' juin dans 
une imposante cérémonie, le Champ de Mai, modifia , élar- 
git la Constitution impériale. Mais Napoléon remontant sur 
le trône jÇfit un sujet d'effroi pour l’Europe. Malgré ses dé- 
clarations pacifiques, les souverains qui se trouvaient encore 
à Vienne, réunis en congrès, resserrèrent leur alliance et 
mirent en mouvement leurs armées. L’Empereur, en quel- 
ques mois, réorganisa la sienne et voulut frapper de grands 
coups avant que les alliés se fussent réunis. Il entra en Bel- 
gique, à la tête HÉltent trente mille hommes. Il battit les 
Prussiens à Fleurus et à L^y (16 juin). 

Mais il fallait aussi arr^er les Anglais. Il les attaqua le 
18 juin au plateau du Mont-Saint- Jean, près du village de 
Waterloo. Le maréchal Grouchy était chargé de poursuivre 
les Prussiens et de les elnpêcher de secourir les Anglais. 
La ferme de la Haie s^lte, le plateau du Mont- Saint- 
Jean sont enlevés. Ney entraîne par son ardeur notre ca- 
valerie qui exécute des charges répétées. Ce furent , des 
scènes grandioses telles qu’on n'en avait point vu. Les 
cuirassiers surtout firent des prodiges. L'Empereur se 
préparait à soutenir ces belles charges par son infante- 
rie lorsque les Prussiens arrivèrent. Bulow débouchait sur 
notre droite avec 30 000 ennemis, quand, à sa place, on es- 
pérait Grouchy avec 30 000 Français. Il fallut leur faire 
face. Toutefois le combat se soutenait, les Prussiens furent 
refoulés. Ney entraîne une seconde fois toute notre cavalerie 
sur le plateau du Mont- Saint- Jean que Wellington a repris 
et qu’il veut défendre jusqu'à la dernière extrémité ; il sait 
qu’il sera secouru. Nos dix mille cavaliers se précipitent 
avec furie sur les bataillons anglais formés en carrés; les 
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entament, les ouvrent, s’emparent des canons. Déjà les 
Anglais se débandent et Wellington inquiet ne sait si les 
Prussiens auront le temps de paraître..!! est sept heures du 
soir. Ney demande toujours de l’infanterie : ^ De Tinfan- 
terie! Où voulez-vous que j’en prenne? Voulez-vous que 
j’eii fasse? » répond Napoléon obligé de tenir tête aux 
Prussiens. Toutefois, ceux-ci avaient décidément reculé. 
Napoléon forme une colonne de bataillons de la garde 
destinée à enfoncer le centre des Anglais. Elle est à peine 
organisée, que le reste de l’armée prussienne avec Dlüclier 
se montre sur notre extrême droite, et Grouchy ne vient 
point! Napoléon ordonne de brusquer l’attaque avec quatre 
bataillons seulement. Peut-être aura-t-il le temps de percer 
les Anglais. Tout cède devant les redoutables bataillons que 
Ney dirige avec l’entrain du désespoir. On entoure Wel- 
lington, on lui demande ses instructions s’il est tué. « Mes 
instructions, répond-il, c’est de tenir ici jusqu’au dernier 
homme. » Il mérita bien, ce jour-là, par sa froide téna- 
cité, le surnom de duc de fer. Des soldats de réserve 
couchés dans les blés, se Jèvent tout- à coup, et leur feu 
subit, meurtrier met le désordre dans les rangs des Fran- 
çais qui plient. Il est huit heures. On pourrait renouve- 
ler l’attœque avec les huit bataillons qui restent, mais Blü- 
cher arrive et tourne notre droite. La vieille garde n’a 
plus qu’une mission à remplir, c’est de jeter sur notre im- 
mense désastre un peu de gloire, par son sublime héroïsme. 
Elle protège la déroule de l’armée qui s’enfuit, vivement 
poursuivie. Décimés, les bataillons de vétérans se sacrifient 
pour le salut de tous. Ils se forment en carrés qui rétro- 
gradent en combattant : plusieurs sont détruits. « La garde 
meurt et ne se rend pas, » noble parole qui fut réellement 
prononcée , si ce n’est par le général Gambronne, et d’ail- 
leurs admirablement tenue. Napoléon, entouré par les dé- 
bris de sa garde, fut entraîné, la mort dans l’âme , loin de 
ce funeste champ de bataille de Waterloo où venait de s’a- 
bîmer sa merveilleuse carrière. « Jamais le soldat français, 
a dit plus tard Napoléon, n’a montré plus de courage, de 
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bonne Toloûté et d'enthousiasme ; mais il était ombrageux 
et méfiant envers les chefs. Au moment où les premiers 
coups de canon se tiraient, un vieux caporal s’approcha de 
TEmperenr et lui dit que tel maréchal le trahissait. « Soyez 
tranquille, répliqua Napoléon, j’en réponds comme de 
moi. » Sur la fin de la bataille, un dragon, le sabre tout 
dégouttant de sang, accourut criant : « Sire, venez vite à 
la division; le général Dhénin harangue les dragons pour 
passer à Fennemi. — L’as-tu entendu? — Non, Sire, mais 
un officier qui l’a vu , vous cherche et m’a chargé de vous 
le dire. » Pendant ce temps le brave général Dhénin, après 
avoir repoussé une charge ennemie, recevait un boulet de 
canon qui lui emportait une cuisse*. » 

Napoléon se hâta d’aocourir à Paris, croyant bien à tort 
y trouver un appui. Du moment qu’il était vaincu , il fut 
vite abandonné. Il abdiqua en faveur de son fils, dont la 
Chambre des Représentants déclara reconnaître les droits. 
Les alliés arrivèrent, chassèrent la Chambre, rappelèrent 
Louis XVIII et n accordèrent la paix qu’aux conditions les 
plus onéreuses. Nous perdions non-seulement les conquêtes 
de l’Empire, mais encore celles de la République (20 no- 
vembre 1815). 

Sainte-Hélène. — Napoléon avait demandé à l’Angle- 
terre l'hospitalité et était passé librement sur un vaisseau 
anglais ; on le déclara prisonnier et on l’envoya sur un îlot 
perdu de l’océan Atlantique, à Sainte-Hélène, dans la zone 
torride. Là encore on sembla prendre à tâche de le tuer 
lentement. Au lieu de lui abandonner le château du gouver- 
neur, situé dans une fraîche vallée, on choisit pour sa de- 
meure un plateau brûlé par le soleil et désolé par les vents. 
Une limite fut tracée aux promenades de celui qui avait 
l’habitude de parcourir l’Europe. Hors de ces limites, Na- 
poléon ne pouvait aller à cheval sans être suivi. Aussi, pour 
éviter cette -gêne odieuse, se livrait-il le moins possible ù > 

l. MémoriaL Observations dictées par Napoléon, 
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l'exercice du chetal, nécessaire à sa santé. Son gardien, «ir 
Hudson Lowe. toujours défiant, suscitait k Napoléon et à 
ses compagnons de captivité mille ennuis. L'Empereur ré- 
sista avec la dignité la plus parfaite à toutes les rigueurs 
d'Hudson Lowe; mais le chagrin le mina peu à peu. Les gé- 
néraux Bertrand, Gourgaud et Montholon avec leurs familles 
faisaient tous leurs efforts pour adoucir ses peines : ils n'y 
parvenaient pas. Ne voulant plus monter à cheval, il se livra 
à l'exercice du jardinage et éleva des épaiilements en terre 
pour protéger sa demeure contre les vents. En costume de 
planteur, on le voyait avec ses compagnons surveiller la cul- 
ture de son jardin, et combattre encore la nature de ce roc 
stérile sur lequel on ne lui épargnait pas les humiliations. 

En 1821, dans les premiers jours de mai, une maladie qui 
faisait scfuffrir Napoléon depuis plusieurs années et que le 
climat avait développée, fit des progrès alarmants. Le 3, le 
délire commença, et à travers ses paroles entrecoupées on 
saisit ces mots : — Mon fils.... l'armée.... Desaix.... — 
On eût dit à une certaine agitation qu'il avait une dernière 
vision do la bataille de Mareiigo regagnée par Desaix. Le 
4, l'agonie dura sans interruption. Le temps était horri- 
ble; un ouragan des tropiques déchaînait sa fureur surl'île 
et y déracinait quelques-uns des grands arbres, « comme si 
Fesprit des orages, porté sur l^aile du vent, courait appren- 
dre au monde qu'un être puissant allait descendre dans 
les sombres abîmes de la nature. » (Montholon.) Eofin, le 
5 mai on ne douta plus que le dernier jour de cette existence 
extraordinaire ne fût arrivé. Tous les serviteurs de Napo- 
léon, agenouillés autour de son lit, épiaient les dernières 
lueurs de la vie. Ce jour-là, le temps était redevenu calme 
et serein. Vers cinq heures quarante-cinq minutes, juste 
au moment où le soleil se couchait dans des Üois de lu- 
mière et où le canon anglais donnait le signal de la re- 
traite, les nombreux témoins qui observaient le mourant 
s'aperçurent qu'il ne respirait plus, et s'écrièrent qu'il était 
mort. Ils couvrirent ses mains de baisers respectueux, et 
Marchand, qui avait apporté à Sainte-Hélène le manteau 
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que le premier consul portait à Marengo, en revêtit son 
corps, en ne laissant à découvert que sa noble tête. 

Napoléon avait alors 52 ans. On Tenterra dans Tîle, près 
d'une fontaine qu'il affectionnait, en attendant le jour où 
fut réalisé ce noble vœu : « Je désire que mes restes repo- 
serft sur les bords de la Seine, près de ces Français que j'ai 
tant aimés. » 


RÉSUMÉ. 

L’Empire, établi en 180 ^ 1 , dura jusqu’en 1814. Ce ne fut, à vrai 
dire, qu’une nouvelle et longue lutte contre l’Europe dont 
les coalitions sans cesse battues se reformaient sans cesse, 
grâce aux excitations de l’Angleterre. L’Autriche et la Rus- 
sie tentent d’ab||i|f)S’écraser le nouveau souverain qui^ 
après tout, re^lMlM l’esprit de la Révolution française •. 
elles ne réu3sidlwl*qu’à le faire sacrer une seconde fois 
par la vicioire-^IÜlusterlitz (2 déc. 1805). Napoléon con- 
quiert la Prusse à léna (1806), relève la Pologne à Eylau 
et à Friedland, batailles gagnées sur les Russes (1807). En 
1808 il soumet l’Espagne. En 1809 il abat de nouveau l’Au- 
triche àWagrani. Napoléon entre dans toutes les capitales, 
à Berlin, à Vienne, à Madrid; il bouleverse l’Europe, dé- 
fait et crée des royaumes, donne des couronnes â ses frè- 
res, réunit à la France l’Italie, la Hollande, domine PAl- 
lemagne ; puis, maître d’une moitié de l’Europe, l’entraîne 
contre la Russie (1812), est victorieux à la Moskowa, entre 
à Moscou, la cité sainte des Russes; mais l’incendie de 
Moscou, un hiver précoce et extraordinaire changent cette 
glorieuse expédition en désastre. 

Tous les peuples opprimés se lèvent alors contre Napoléon. 
L’admirable campagne de 1813, les victoires de Bautzen, 
de Lutzen, de Dresde retardent la chute du puissant Empe- 
reur, mais tout le génie qu’il déploie dans la merveilleuse 
campagne de France ne Tcmpêche pas. Les alliés entrent à 
Paris (31 mars 1814). Napoléon abdique et est relégué à Pile 
d’Elbe. 11 en sort en 1815 et détrône facilement les Bour- 
bons qu’on avait rétablis. Réduit à. recommencer la guerre, , ' 
il voit la victoire lui échapper à Waterloo (1815). Napo- 
léon est cette fois emmené captif à Sainte-Hélène où il meurt 
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le 5 mai 1821. La France, par les traités de 1815, est ra- 
menée aux limites de 1789. Mais ce règne prodigieux ne 
fut pas sans résultat. Sans parler* d’une immense gloire 
militaire, il laissa les conquôies morales de la Révolution 
à jamais affermies et nos principes répandus en Europe. 


CHAPITRE XIX. 

LA RESTAURATION. NAVARIN. 


Invasion de la Franco (18l.i); Louis XVill. — ■ Prise du Trocadéro 
(31 août 1823) Charles X (1824-1830). — Délivrance de la Crèce; 
Navarin — Expédition d’Afrique; prise d'Alger (4 juillet 1830). 


Invasion de la Franco en 181 .^ ; Louis XYlll. — La 

France qui avait si longtemps débordé sur l’Europe vit 
FEurope à son tour déborder sur elle et une invasion plus 
funeste que celle de 1814 se continuer pendant plus de trois 
mois après la bataille de Waterloo. Notre pays fut foulé 
aux pieds de un million deux cent mille étrangers. Les Prus- 
siens occupaient Paris, les Anglais tenaient les environs de 
la capitale; partout les alliés frappaient des contributions de 
guerre et rééquipaient leurs soldats à nos dépens. A Paris 
Blücher menaça de s’emparer des caisses publiques et de la 
Banque. Il fallut se racheter en payant 10 millions, sans 
compter les réquisitions en nature. Le gouverneur Müffling 
prescrivit aux sentinelles de faire feu au moindre geste de 
bravade. Le comte Decazes, préfet de police, eut heureuse- 
ment le courage de faire arracher des murs ce barbare or- 
dre du jour. Les provinces eurent encore plus à souffrir. 

Les barrières de Paris avaient été livrées aux alliés le 6 
juillet : le 8, Louis XVIII s’y présentait à son tour et faisait 
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sa nouvelle entrée dans sa capitale, qui lui appartenait si peu 
qu'il était contraint de voir des fenêtres des Tuileries un 
camp prussien, Tare de trionophe du Carrousel transformé 
en abattoir et le musée du Louvre mis au pillage. C’est à 
grand’peine que le roi put sauver de la destruction le pont 
dléna. Les alliés même parlaient de démembrer la France, 
de lui enlever l’Alsace, la Lorraine, la Franche-Comté. 
Louis XYIII s'adressant à Wellinf»ton lui dit : « Je croyais 
en rentrant en France régner sur le royaume de mes pères ; 
il paraît que je me suis trompé. Croyez- vous que votre 
gouveinement consente à me recevoir, si je lui demande 
encore asile? » L’empereur de Russie, Alexandre, intervint : 

« Xon, non, dit-il. Votre Majesté ne perdra pas ces pro- 
vinces. » 

Pour satisfaire les alliés, le roi ordonna le licenciement 
des débris de l’armée française retirés derrière la Loire ; 
on vit les vétérans des guerres de la République et de l’Em- 
pire se disperser, pauvres mais fiers, obligés de cacher leur 
cocarde tricolore, mais emportant dans leur cœur, avec le 
souvenir des injustices qu’ils subissaient, d’impérissables 
souvenirs de gloire. Louis XVIII satisfaisait aussi aux colères 
de son parti en proscrivant, par une ordonnance du 24 juil- 
let, cinquante-sept personnes accusées d’avoir abandonné 
le roi avant le 23 mars 1814, c’est-à-dire avant sa sortie 
du royaume. Dans le Midi, la violence des passions amenait 
le massacre du maréchal Brune, à Avignon (2 août). Les, 
haines religieuses se donnaient cours aussi bien que les 
haines politiques. Le général Lagarde fut tué en voulant 
sauver un malheureux protestant (12 novembre) et son 
assassin fut acquitté. A Toulouse, le générai Raiiîiel périt 
également victime de ses courageux efforts pour réprimer 
des troubles. Plusieurs des personnes désignées par l’or- 
donnance du 24 juillet furent arrêtées et jugées. Lejeune 
général de Labédoyère fut fusillé dans la plaine de Gre- 
nelle (19 août); le maréchal Ney dans l’avenue de l’Obser- 
vatoire (7 décembre). « Soldats, droit an cœur », dit^il 
avec force en s’adressant au peloton d’exécution, plus 
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troublé que rintrépide maréchal. Une statue érigée en son 
honneur marque aujourd'hui la place oîi^tomba le héros de 
la Moskowa. Plusieurs autres généraux moururent frappés 
par des sentences tout au moins cruelles. Les Cow^s pré-- 
vôtaleSy tribunaux exceptionnels et expéditifs, s’attirèrent 
une sinistre renommée. La Ghaïnbre des députés, loin 
d’apaiser les passions, voulait rétablir l’ancien régime. 
Louis XVIII dut la dissoudre et gouverna quelque temps 
avec une Chambre plus modérée. Les libéraux combattaient 
avec ardeur les prétentions des royalistes ; ils faisaient lé- 
galement des progrès et forçaient les ministres à compter 
avec leurs idées, lorsque Fassassinat du duc de Berry (13 fé- 
vrier 1820), neveu du roi et derrier héritier du trône, rejeta 
le gouvernement dans la politique de rigueur. La résistance 
se cacha dans Foiubre : ce lut l’époque des conspirations, 
de l’association mystérieuse du carbonarisme (la charbon- 
nerie). Les supplices recommencèrent. 

Prise du Trticadéro août 18133). Pour mieux 
comprimer la révolution à l’intérieur, les Bourbons résolu- 
rent d’aller la combattre k l’extérieur. Après la chute de 
Napoléon, le trône d’Espagne avait été rendu au roi Ferdi- 
nand VII; mais ce prince, aussi lâche qu'ingrat, avait soulevé 
le peuple contre lui par son odieux gouvernement; il était 
prisonnier dans sa capitale. Les royalistes français forcèrent 
le gouvernement à intervenir pour rétablir Ferdinand VII 
dans l’exercice de son autorité absolue. L’armée française, 
le 7 avril, franchissait la Bidassoa sous le commandement 
du duc d’Angoulème, neveu du roi, et qui avait sous ses 
ordres les maréchaux Moncey, Oudinot, Molitor. 

La marche sur Madrid s’accomplit sans difficultés, et le 
duc d’Angüulême entra le 2k mai dans cette capitale. II la 
trouva abandonnée par le gouvernement insurrectionnel qui 
s’était transporté à Séville, puis à Cadix. Le duc d’Angou- 
lême, confiant à des corps détachés la poursuite des sièges 
entrepris, marcha droit sur Cadix pour terminer la guerre 
d’un seul coup. On résolut d’emporter d’assaut le Trocadéro^ 
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f tite presqu'île fortifiée qui s'avançait dans la baie de Pun- 
ès, en face de Cadix. La garnison avait pratiqué une 
large coupure pour la séparer du continent : 50 bouches à 
feu et 1700 hommes défendaientJes retranchements qu'on y 
avait élevés. Le 31 août, nos troupes s’élancèrent avec ar- 
deur dans le canal, pénétrèrent dans la presqu’île et enle- 
vèrent les retranchements par un assaut vigoureux. Le 
20 septembre, la prise du fort de Santi-Pietri jeta l'alarme 
dans la ville. Le 28 et le 29, d’actives négociations s’ouvri- 
rent, les cortès se déclarèrent dissoutes. Au nord, Pampe- 
lune avait capitulé le 27 septembre, la Catalogne seule pro- 
longea sa résistance qui releva l’honneur des armes espagnoles 
et par suite des nûtres. 

Ferdinand, restwré par nos armes dans toute son auto- 
rité et protégé pèÉdant cinq ans par nos baïonnettes, fit du 
pouvoir qu'on lui avait rendu le plus triste usage. Si toute- 
fois l’expédition d'Espagne ne réussit qu’à prolonger le iha- 
laisede ce royaume, en France elle apaisa le mécontentement 
de l’armée et donna au parti royaliste une force nouvelle. 
Louis XVni acheva paisiblement son règne ou plutôt sa 
vie, car il ne régnait déjà plus que de nom. La veÜVe du 
duc de Berry avait mis au monde, quelques mois après 
la mort de son mari, un jeune fils, le duc de Bordeaux. 
Louis XVIII hénis.^-ant, avant de mourir, ce dernier rejeton 
de la famille des Bourbons, ne put s’empêcher de dire ; 
« Que Charles X ménage la couronne de cet enfant I » Il 
avait comme un pressentiment des imprudences de son 
frère. Louis XVIII expijS|p[e 16 septembre 1824. 

Charles X (l 8a4--l 830) . — « Il n’y a que M. la Fayette 
et moi qui n’ayons pas changé depuis 1789 », disait un jour 
le nouveau roi, et il disait vrai. C’était toujours un émigré. 
A quelques instants de joie causée par l’aisance gracieuse 
avec laquelle il prit' possession du trône, par la confiance 
qu’il manifestait en écartant ses gardes et en disant : «Point 
de hallebardes » ; par une sorte de liberté de la presse et 
par la promesse de maintenir la Charte, succéda une vive 
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déception. Cent soixante-sept officiers généraux de la Répu- 
blique et de TEmpire furent mis à la retraite. 

Chef du parti rétrogade, le nouveau roi fit accorder aux 
émigrés une indemnité d'un milliard pour les biens confis- 
qués par la République ; mesure qui fut juste, disons-le, 
quoique impopulaire. Il fit voter la loi du sacrilège qui 
mêlant le spirituel et le temporel, l’Église et l’État, char- 
geait la justice humaine de punir les atteintes à la foi. 
Dans la session de 1826 une loi fut proposée qui faisait re- 
vivre le droit d'aînesse dans les familles payant trois cents 
francs d'impôt foncier, mais la Chambre des pairs rejeta 
l'article qui consacrait le droit d'aînesse. Ces tentatives pour 
revenir à un régime qui avait coûié tant de peine k détruire, 
l’influence croissante d’une société religieuse, la Coiigrcga- 
lion, la dissolution de la garde nationale, irritèrent même 
les royalistes amis des conquêtes de 1789. Charles X céda 
à l'opinion en laissant se constituer le ministère Martiguac; 
mais, après la chute de ce ministère, le roi appela aux af- 
faires le prince de Polignac, qui partageait ses passions, et 
crut pouvoir revenir aux vieilles théories de gouvernement 
absolu. Une révolution lui répondit : ce fut la révolution 
des 26, 27 et 28 juillet 1830. Charles X partit pour un nou' 
vel et dernier exil, et la France reprit le drapeau tricolore. 

Quelles que soient les fautes des gouvernements, on doit 
leur tenir compte du bien qu’ils ont réalisé. On eut sous la 
Restauration une pratique sérieuse du gouvernement consti- 
tutionnel, un éclat brillant des lettres, des sciences et des 
arts. On lui doit la création des caisses d’épargne. La navi- 
gation à vapeur fut inaugurée en 1816. Le premier chemin 
de fer français fut établi en 1827 parla compagnie des gise- 
ments houillers de Saint-Étienne. Ampère et Arago trou- 
vèrent le principe de la télégraphie électrique. 

Délivrance de la Grèce; Riavarin. — Deux expéditions 
'glorieuses contribuèrent, sous le règne de Charles X, l’une 
à affranchir la Grèce, Tautre à nous ouvrir l'Afrique; il 
faut s'y arrêter. 
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Antique berceau de la civilisation européenne, la Grèce 
était, sous l’oppression des Turcs, descendue k la condition 
la plus misérable. La vie et l’intelligence semblaient 
s’ètre retirées de son peuple; personne n’aurait reconnu 
dans ces hommes avilis et courbés sous le bâton, les 
descendants de Thémistocle, de Périclès et de Démosthène. 
La Révolution française sembla ranimer la malheureuse 
Grèce. Au bruit du canon de Bonaparte tonnant devant Saint- 
Jean d’‘Acre, les Grecs prêtent Foreille. Est-ce un libérateur 
qui leur vient? Le canon russe gronde sur le Danube, les 
Grecs tressaillent. Le chef de leur religion, le czar, marche- 
t-il à leur secours? Chaque fois leurs espérances s’éva- 
nouissent ; mais l’idée de la liberté les poursuit sans cesse. 
Ce futde Janina que partit le signal, donné par Ali-Pacha, 
un bourreau des Grecs. Ge redoutable pacha, qui se plaisait 
dans le meurtre et dans le sang, avait réduit l’une après 
l’autTe toutes les peuplades grecques do l’Épire. Il avait, en 
1803, poursuivi les habitants de Souli jusque dans les mon- 
tagnes les plus inaccessibles. Les Souliotes se défendirent 
jusqu’à la mort, et leurs femmes, plutôt que de tomber en- 
tre les mains des musulmans, se jetèrent, avec leurs en- 
fants, dans les précipices. Ali ne voulut point reconnaître 
l’autorité de Mahmoud : plein de vigueur, malgré ses quatre, 
vingt-quatre ans, fier de ses trésors, confiant dans ses fé- 
roces soldats, il bravait la puissance du sultan. Une armée 
turque vint l’assiéger dans sa capitale, en 1820. Il repoussa 
toutes les attaques et se faisait porter sur les remparts pour 
soutenir ses soldats. Mais bientôt, serré de près, il apprit 
l’existence de Vhétèrie, vaste association formée pour assu- 
rer l’indépendance, et, malgré le mal qu’aux jours de sa 
puissance il avait causé aux Grecs, il se fit admettre dans 
cette association, dès lors obligée de le défendre. Ypsi- 
lanti, aide de camp du czar, proclama l’insurrection à 
Jassy, capitale de la Moldavie; il échoua. Plus heureux, 
un archevêque dans l’ancienne Grèce plante sur les murs 
de Galavitra le drapeau de l’indépendance (21 mars 1821). 
La Morée tout entière se révolte. 
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Les Grecs n'ont point de flotte, ils transforment leurs pe- 
tits bâtiments en brûlots. Napoli, Navarin, Tripolitza tom- 
bent entre leurs mains. L'insurrection a ses Torteresses. 
A ce même moment le pacha de Janina succombait, et 
les Turcs, débarquant à Chios, massacraient toute la po- 
pulation de cette grande île. Épiant le départ des ennemis, 
Canaris s’élança au moment où leur flotte allait s'éloigner, 
chargée des plus riclies dépouilles, jeta au milieu d'elle des 
brûlots et la fit sauter avec les troupes qu’elle portait. Ca- 
naris, Miaoulis, Botzaris , terreur des musulmans, cou- 
raient avec une ardeur infatigable sur toutes les côtes de la 
Grèce. Les peuples applaudissaient à leurs exploits. Le poète 
anglais Byron, le colonel français Fabvier allaient combat- 
tre avec les insurgés. Dans Tîle de Crète, un capitaine fran- 
çais périt victime de son dévouement. Pour dompter la 
Grèce, le sultan Mahmoud avait déjà presque épuisé les 
ressources de son empire : il appela à son aide le pacha 
d'Égypte, Mohammed- Ali. Le sultan lui promit la Morée, 
à charge de la conquérir. 

L'armée égyptienne, commandée par le fils du pacha, 
Ibrahim, domina bientôt dans ce pays, puis alla rejoindre 
les Turcs qui assiégeaient Missolonghi dans l'ancienne 
Étolio ( 1826). Bientôt les malheureux habitants se vi- 
rent réduits à la plus horrible famine. Dans la nuit du 
12 avril, ils résolurent de quitter la ville et de se frayer 
un chemin à travers l'armée ennemie; mais les Turcs avertis 
se tenaient sur leurs gardes. Rejetés dans la place qu'ils 
avaient minée, les Grecs se défendirent avec Je courage 
du désespoir. Femmes, vieillards, enfants prirent part au 
combat ou s'ensevelirent sous les ruines de leurs maisonsv 
Personne ne demanda grâce. Quand l'ennemi approcha, et 
qui restait de la population se réfugia dans le magasin des 
poudres ; l'évêque la bénit, s'écria : « Souvenez-vous de 
nous, Seigneur I » et mil le feu aux poudres. La ville fut 
détruite par cette explosion et l'incendie. 

La Grèce, à bout de forces, affaiblie encore par de 
funestes divisions politiques, périssait si les puissances 
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s'obstinaient à ne lui point tendre la main. Il était facile de 
prévoir que si TOccident n’intervenait pas, la Russie inter- 
viendrait seule et profiterait de l’occasion pour s’emparer 
de Constantinople. Alarmée de ce danger, l'Angleterre réso- 
lut d'enchaîner le czar dans les liens d'une action commune, 
et l'amena à signer en même temps que Charles X le 
traité de Londres du 6 juillet 1827. Les trois cours média- 
trices entre la Turquie et la Grèce imposaient un ;^rmistice. 
Les Grecs l’acceptèrent; les Turcs promirent de l'observer 
et n'en tinrent compte. Les escadres alliées croisaient de- 
vant Navarin ; elles entrèrent dans la rade pour intimider 
la flotte turque. Une attaque particulière amena bientôt un 
engagement général, les trois flottes criblèrent de boulets 
les vaisseaux turcs. Ce fut pour le sultan un désastre com- 
plet qui lui coûta 6000 hommes. La marine turque ne s'en 
releva point (20 septembre 1827). 

La Franco avait accueilli avec plaisir la nouvelle de la 
victoire de Navarin. En Angleterie, ce glorieux combat fut 
qualifié à' événement sinistre. Les Anglais, en eflet, y virent 
autre chose que la délivrance de la Grèce ; la ruine de la 
marine turque devait profiter à la Russie. Celle-ci, jugeant 
Tempire ottoman assez affaibli, crut l'heure venue d’ac- 
complir ses projets : elle formula de nouveaux griefs et le 
26 avril 1828 le czar Nicolas (monté sur lé trône en 1825) 
ordonnait h son armée d'entrer en Turquie. L’Angleterre 
résolut de précipiter la délivrance de la Grèce. Les flottes 
avaient triomphé à Navarin; mais les puissances n'avaient 
aucun moyen d action sur l’intérieur de la Morée. Il fallait 
un corps (f armée ; la France l’offrit. La Chambre des dé- 
putés s’associa à la politique du ministère. 20 000 Français, 
commandés par le général Maison, descendirent en Morée, 
le 27 août 1828, près de Navarin. L'Angleterre, aussi ja- 
louse de la France qu'inquiète des progrès de la Russie, 
avait eu soin d’aplanir les difficultés de notre lâche en for- 
çant le pacha d'Égypte à rappeler Ibrahim. Le général 
Maison n'eut donc qu'à assister à l'embarquement des 
Égyptiens. Il reprit ensuite les villes occupées par les Turcs. 
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Le sultan céda. La Russie fut obligée par les puissances 
occidentales de s’arrêter et de signer le traité d’Andri- 
nople (1Ç29). Un royaume de Grèce fut fondé (1330-1832). 

Expédition d’ Afrique; prise d'Alg^er (4 jniilet 1830). 

— La France recevait d’un chef de pirates, le dey d’Alger, 
de continuelles insultes. En 1827, notre consul ayant adressé 
au dey une réponse assez fière, celui-ci, plein de colère, se 
leva et frappa le représentant de la France d’un chasse- 
mouches en plumes de paon. Charles X envoya une escadre 
bloquer Alger, mais le blocus ne put être effectif; le dey, 
par représailles, détruisit nos comptoirs. Toutefois, avant 
d’entreprendre une expédition, on voulut tenter encore une 
conciliation. L’envoyé, chargé de cette mission, se relirait 
sans avoir réussi, lorsque son vaisseau, au sortir du port 
d’Alger, fut salué d’une pluie de boulets. Ce dernier ou- 
trage hâta la formation du corps d’armée qui devait châtier 
les Barbaresques. 

Trente-sept mille hommes furent embarqués à Toulon. 
Le comte de Bourmont les commandait. Le vice-amiral Du- 
perré dirigeait la flotte qui parut en vue d’Alger le 13 juin, 
défila devant ses forts et se porta vers une presqu’île située à 
cinq lieues à l’ouest de la ville. Le débarquement s’effectua 
le 14 sans que cette opération, plus difficile sur la côte 
africaine, que partout ailleurs, fût troublée par l’ennemi. Le 
18 juin, l’armée de Hussein s’avança pour nous jeter dans la 
mer : elle fut complètement battue. Bientôt ralliés,les Algé- 
riens revinrent à la charge, le 24, mais sans plus de succès. 
Le 28, nous couronnions les hauteurs qui dominent Alger; 
le 30, on ouvrait la tranchée devant la plus redoutable forte- 
resse, le château de V Empereur, Le 4 juillet, cette forteresse 
était détruite par notre artillerie, et Alger, menacé d’un 
Jjombardement, capitulait. Le trésor amassé par les deys 
paya les frais de cette expédition qui ruinait la piraterie, 
nous donnait un nouveau port sur la Méditerranée et nous 
(Hablissait en Afrique où nos armes jointes à notre civili- 
sation allaient nouç conquérir une riche colonie. 
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RÉSUMÉ. 

Louis XVIII, frère de Louis XVI, rétabli] sur le trône en 1814, 
puis une seconde fois en 1815, prit le pouvoir dans les 
circonstances les plus difficiles. Le pays était envahi ,par 
l’étranger. Les royalistes réclamaient des vengeances. 
Louis XVIIi satisfit trop ces vengeances, mais il sut réparer 
peu à peu nos malheurs de 1815. Il pratiqua sincèrement 
le gouvernement constitutionnel établi par la Charte et 
n'essaya point de détruire les principes auxquels le pays 
s’était attaché. Une expédition en Espagne que l’on peut 
critiquer au point de vue politique ; la prise du Trocadéro 
satisfirent Tarmée qui avait été fort maltraitée à la suite des 
événements de 1815. 

Charles X, le dernier des frères de Louis XVI, succéda en 1824, 
à Louis XVIII. Mais il se montra moins prudent. C’était en- 
core un émigré. Les lois impopulaires qu’il fit voter par 
les Chambres lui aliénèrent le pays, et lorsqu’il essaya, en 
1830, de porter atteinte à la Charte, une révolution éclata 
(26, 27, 28 juillet). On appela au trône une autre branche 
des Bourbons, la famille d'Orléans. Sous le règne de Char- 
les X la France avait joué un noble rôle au dehors ; elle avait 
contribué avec l’Angleterre et la Russie à la délivrance de 
la- Grèce; sa marine avait pris part à la bataille de Nava- 
rin (1827). Une expédition contre les pirates d’Alger (1830) 
prépara la conquête de l’Algérie. 
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CHAPITRE XX. 

LOUIS-PHILIPPE r ^ COHQUÊTE DE L'ALOÉRIE. 


Louis-Philippe P" roi des Français (1330-1848). — Conquête de l’Al- 
gérie; premier siège de Gonstantine (1836). — Prise de Gonstantine 
(octobre 1837). — Abd-el-Kader; prise de la Smala (1843). — 
Guerre du Maroc; bataille d’isly (1844) ; soumission d’Abd-el- 
Kader. 


Louis-Philippe T**, roi des Français (l830'f 848). — 

Le corn bat de juillet terminé, le trône avait été presque aussitôt 
relevé que renversé. Après avoir accepté la lieutenance du 
royaume (30 juillet), le duc d’Orléans, accompagné d’un 
grand nombre de députes, se rendit, à travers les rues tu- 
multueuses, à rhôtel de ville. «Messieurs, dit-il, en entrant, 
c’est un garde national qui vient rendre visite à son ancien 
général M. de la Fayette. * Cette démarche acheva de dé- 
cider la population en sa faveur, bien qu’une partie voulût 
pousser plus loin la révolution. La Chambre fit à la hâte 
quelques modifications à la Charte de 1814 et vota, à la ma- 
jorité de 210 voix, la transmission de la couronne au duc 
d’Orléans. Le soir, une députation de la Chambre porta ce 
vote au Palais-Royal, où le duc accepta le titre de roi des 
Français; le 9 août, il prêta serment à la Charte modifiée. 

Le nouveau roi avait aloi*s cinquante-sept ans. Né à Paris 
le 6 octobre 1773, il avait été témoin du mouvement de 
1789 et y avait pris part. En 1792, jeune duc de Chartres, 
il avait couru aux frontières et s’était distingué à la bataille 
de Valmy et à celle de Jemmapes. Sauvé de France après 
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le 21 janvier. 1793, il s'était d'abord arrêté dans la petite ville 
de Zug, en Suisse. « Mais, en butte au magistrat de cette 
ville, qui se montrait fort mécontent d'avoir à réfugier un 
proscrit de la République française, il reprit une vie errante 
à travers la Suisse, souvent rebuté, souvent menacé de la 
misère, jusqu'au commencement d’octobre, que, venu à 
Lucerne, il se trouva tout heureux d'obtenir sous un nom 
étranger, après examen de capacité parfaitement soutenu, 
une place de professeur de mathématiques et de langues 
modernes, dans le pensionnat établi au village de Reiche- 
nau. Ce fut dans cet asile, qu'avec 1400 francs de salaires 
laborieusement gagnés, il passa quinze mois, et devint 
duc d’Orléans par la mort cruelle de son père, mais duc 
d'Orléans proscrit, ruiné, séparé du monde et ayant tout 
à faire pour remonter de degrés en degrés jusqu au point 
d’où sa famille était si effroyablement déchue L » Louis-Phi- 
lippe n’avait pris aucune part à la révolution qui venait de lui 
donner une couronne. Sur le trône, il conserva les mœurs 
simples, graves et modestes qui l'avaient déjà signalé au 
respect de tous comme prince. Uni à une femme pieuse et 
douce, Marie- Amélie de Sicile, qu'il avait épousée en 1809, 
il se plaisait dans la vie de famille pour laquelle il semblait 
plutôt né. 

Le règne de Louis-Philippe I" fut fort troublé jusqu'en 
1840 : le gouvernement a peine à contenir les passions 
populaires lorsqu'on lait le procès des ministres de Char- 
les X ; à la suite d'une manilestalion des partisans du duc 
de Bordeaux, la foule saccage l'église Saint- Germain l’Au- 
xerrois (1831); à plusieurs reprises (1831, 1832, 183-i) des 
insurrections ensanglantent les rues de Lyon et de Paris. 
La duchesse de Berry essaye de soulever les provinces de 
rOuest, mais elle est faite prisonnière. Des attentats se 
mêlent aux insurrections. Paris et la France sont épouvan- 
tés par la machine infernale de É'ieschi (1835). 

A l’extérieur, Louis -Philippe refuse la Belgique qui se 
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donnait à nous, mais contribue à son indépendance en 
envoyant nos soldats reprendre Anvers aux Hollandais 
(1832). L’Italie voulait secouer le joügdes Autrichiens, le 
; gouvernement français se contente d’occuper Ancône quel- 
I ques années ; il ne fait rien pour la Pologne soulevée contre 
^ la Russie et presque triomphante. En retour, par le traité de 
la quadruple alliance il contribue à l’affermissement de la 
monarchie constitutionnelle en Espagne et en Portugal. Il 
fit aussi la guerre à la république de Buenos-Ayres, et, au 
Mexique, iDombarda la forteresse de Saint-Jean d’Ulloa. 
Louis-Philippe rencontra dans la Russie une perpétuelle 
hostilité et dans l’Angleterre une alliée perfide. Celle-ci en 
1840, à propos de la question d'Orient, tourna l’Europe 
entière contre nous, et fit régler, à notre insu, les afiaires 
de Syrie. Le roi eut d’abord la pensée, avec M. Thiers, 
de braver l’Europe. Mais le parti de la paix triompha avec 
M. Guizot qui garda le pouvoir de 1840 à 1848. 

Si cette seconde période est plus calme en apparence, la 
propagande républicaine et socialiste se répand. La mort 
tragique du duc d’Orléanc, héritier du trône et prince po- 
pulaire, qui périt d’une chute de voiture (1842), rendit l’es- 
pérance aux ennemis de la dynastie. A l’extérieur, on con- 
tinuait la même politique de concessions à l’Angleterre. 
Le gouvernement refusait d’apporter des changements à la 
composition de la Chambre des députés et d’augmenter le 
nombre des électeurs; des inondations en 1846, une disette 
en 1847 accrurent les souffrances. Le 24 février 1848, une 
nouvelle révolution renversa le trône de Louis-Philippe. 

Sous ce règne, la tribune française retentit de voix élo- 
quentes. M. Guizot, ministre de l’instruction publique, créa, 
pour ainsi dire, l’instruction primaire par la loi du 28 juil- 
let 1833. La pénalité fut adoucie : l’admission des circon- 
* stances atténuantes diminua le nombre des condamnations 
à mort. En 1836, abolition de la loterie; loi sur les chemins 
vicinaux ; en 1841, loi sur l’expropriation pour cau se d’utilité 
publique; en 1842 sur les chemins de fer. Louis-Philippe 
acheva l’arc de triomphe de l’Étoile, sous lequel passèrent 
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les cendres de Napoléon P' ramenées en 1840; il dressa 
l’obélisque de Louqsor sur la place de la Concorde; il fit du 
palais de Versailles un musée national. Niepee et Daguerre 
inventèrent le daguerréotype, dont on a fait la photogra- 
Le premier télégraphe électrique fulétabli entre Paris 
et Rouen, en 1844. 


Cou quête de TAl^crie^ piremtei* Kîêge do Constantlne 
(i8a«). — La plus grande œuvre et le plus beau résultat 
du règne de Louis-Philippe c’est la conquête de l’Algérie. 
En arrivant au trône, Louis-Philippe trouvait notre dra- 
peau planté sur les murs d’Alger. Mais nous ne possédions 
que cette ville : on ne songea d’abord qu’à la conserver 
sans s’étend? e an delà de sa banlieue. Dans les premières 
années, on délibérait même s’il ne vaudrait pas mieux aban- 
donner l'Afrique. Touteibis l’avantage de posséder un port 
de plus sur la Méditerranée et d’ouvrir un nouveau champ 
à l’activité française, détermina le gouvernement à garder 
la nouvelle colonie, si précieuse par son voisinage et sa fer- 
tilité. Le 25 mars 1832, deux capitaines, d’Armandy et 
Yousouf, s’emparaient d’un point important de la côte algé- 
rienne, de BonCy l’ancienne Hippone, la ville de saint Au- 
gustin. En 1834 commença contre Abd-el-Kader, bey de 
Mascara, une longue lutte qui devait durer plus de douze 
ans, dans un pays tourmenté, sous un climat brûlant, où 
l’ennemi avait contre nous tous les avantages, et où triom- 
phèrent enfin la discipline, le courage, et la patience, plus 
héroïque encore, de notre armée. 

Une expédition brillante du maréchal Glausel et du duc 
d’Orléans contre Mascara et Tlemcen (1835- 36) mit pendant 
quelque temps Abd-el-Kadei dans l'impuissance de rien 
tenter contre nous. Le maréchal voulut profiter de ce répit 
pour étendre nos possessions d’un autre côté : la province 
de Consftantine lui semblait d’une facile conquête, et on lui 
disait que la capitale, peu fortifiée, ne résisterait pas long- 
temps malgré la force de sa position naturelle. Il s’engagea 
donc, en novembre 1836, dans cette première expédition 



CONQUÊTE DE l’aLGÉRIE. 307 

de Constantiae, qui, malgré son insuccès, mit plus que ja- 
mais en relief Tabnégation et la vaillance du soldat français. 
On partit avec un corps de troupes insuflisant ; les pluies 
entravèrent la marche et nous avions fait des pertes consi- 
dérables avant d’avoir aperçu l’ennemi. Arrivé devant la 
place, le maréchal comprit qu’il n’aurait pas aisément rai- 
son de cette ville perchée sur un rocher que protège encore 
un torrent et que défeadait toute une armée d’Arabes. 
Comme il n’a ni assc^z de monde, ni assez de matériel, ni 
assez de vivre^^ pour entreprendre un siège régulier, le ma- 
réchal ordonne plusieurs assauts, mais ses colonnes sont 
repoussé; s. I! faut alors opérer uue retraite difficile que le 
maréchal conduisit avec un rare, sang-froid et une profonde 
habilet(‘, et que protégea de son solide courage le chef de 
bataillon Cbaugarnier, commandant de l’arrièrc-garde. 
Pressé par une niié'f' d’Arabes, Changarnier forme ses hom- 
mes en carré : « Voyons ces gens-là en face, leur dit-il; ils 
sont six raille, vous ête.^; Irois cents, la partie est égale. » 

Cet échec causa en France une douloureuse surprise et 
on accusa l’i/uprévoyance du gouvernement. Celui-ci rap- 
pela le maréchal. Le général Bugeaud, envoyé contre AW- 
el-Kader, reiUiiorla un succès décisif sur les bords de la 
SikhaJij puis, agissant avec une prudence qui excita non 
moins de criti(|ues en France que la témérité du brave ma- 
réchal Claus >1, il signa avec Al) J-el-Kader le traité de la 
Tafna, avantageux pour rémir. Celui-ci acquérant de jour 
en jour, par i’inlluence religieuse, un empire plus grand 
sur les Arabes, songeait à se taire le chef de cette nation; il 
n’attendit que l'occasion de tourner contre nous une puis- 
sance dont il nous devait une grande partie. 

Prise de Cous tant! ne (octobre ^837). — Délivrée, 
pour un moment, d’Abd-el-Kader, la France, en 1837, re- 
prit sur un plus vaste plan l’expédition de Constanline. Le 
général Damrémont, nommé gouverneur, dirigea cette se- 
conde expédition (1" octobre-3 novembre). Gonslanline fut 
investie, la tranchée ouverte, une brèche pratiquée dans 
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les r^p^rts, Tassant fixé au 31 octobre. « La matinée du 
12, écrivait Saint- Arnaud, s’annonça tristement par la mort 
du gouverneur. Le général Damrémont, frappé d’un boulet 
dans la batlerie, léguait à son successeur, le général Valée, 
les embarras d’un siège que tout se réunissait pour contra- 
rier. L’artillerie française redoubla d’efforts. Une canon- 
nade formidable répondit au malheureux boulet qui avait 
privé Tarmée de son chef, et, toute la journée, les obus se 
succédèrent sans intervalle. La brèche grandissait à vue 
d’œil. En prenant le commandement de Tarmée, le général 
Valée annonça en même temps qu’on eût à se préparer à 
donner l’assaut, aussitôt que la brèche serait praticable. 

ît Le bienheureux signal est donné, la charge bat de toutes 
parts. Le brave Lamoricière s’élance avec ses zouaves. Lui 
et le commandant Vieux, du génie, suivis du capitaine Gar- 
derons qui porte un drapeau , gravissent la brèche , oü les 
couleurs françaises flottent glorieuses. En quelques minutes, 
la première colonne couronne la brèche. La deuxième est 
prête à s'élancer quand la brèche sera débarrassée par la 
première qui pénétrera dans la ville. Mais en arrivant sur la 
brèche, au lieu de pouvoir pénétrer dans la ville comme on 
le croyait, la colonne est arrêtée par un deuxième mur d’en- 
ceinte. Toutes les murailles, toutes les maisons, toutes les 
fenêtres sont garnies de turbans. C’est un mur de feu que 
Ton a devant soi. Les Français tombent mais ne reculent 
pas. A ce nouvel obstacle, le cri r Des échelles ! des échelles ! 
est partout répété. Le génie dirige ses braves soldais sur la 
brèche; ils sont pourvus d’échelles, de haches, de cordes, 
de sacs à poudre. Alors seulement, et il s’est écoulé un grand 
quart d’heure depuis que la première colonne est partie, 
temps qui nous a paru bien long; alors le général donne 
Tordre à la deuxième colonne de faire son mouvement. Pen- 
dant que nous gravissions la brèche, les Français qui étaient 
entrés dans la ville sont arrêtés court par une mitraille in- 
fernale. Les Turcs, beaucoup plus nombreux, s’élancent de 
toutes parts sur nos soldats que la mitraille a surpris et ar- 
rêtés; et mal^é les cris et les menaces des officiers qu’ils 
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entraînent eux-mêmes, nos soldats sont ramenés aussi vi- 
vement qu’ils étaient entrés. Les cris de : En avant! poussés 
avec énergie, oe tumulte de fuite attirent Lamoncière suivi 
d un renfort, et il arrive pour voir les Turcs poussant les 
nôtres Tépée dans les reins, nos soldats tombant les uns sur 
les autres pêle-mêle avec les officiers, enfin un désordre 
épouvantable. Lamoricière s'élance* le sabre à la main. Nous 
sommes arrivés au haut de la brèche. Dans ce moment a 
lieu une terrible explosion.,.. Les malheureux qui ont con- 
servé leurs membres et qui ont pu sortir des décombres, 
fuient vers la batterie et descendent la brèche en courant 
et en criant: « Sauvez-vous, mes amis, nous sommes tous 
perdus, tout est miné. » Quand je me rappelle ces figures 
brûlées, les têtes sans cheveux et dégouttantes de sang, ces 
vêtements en lambeaux, tombant avec les chairs ; quand 
j’entends ces cris lamentables, je m’étonne que ces fuyards 
n’aient pas entraîné toute la deuxième colonne qui encom- 
brait la brèche. Combes et "Bedeau étaient sur le haut de la 
position. D’un commun accord ils élèvent leurs épées en 
Pair, aux cris de: En avant! en avant! L’explosion avait, 
dans son désastre, eu cc côté avantageux pour nous, qu’elle 
avait arrêté les Turcs et facilité l’entrée de la ville ; une 
porte, une voûte et plusieurs maisons avaient sauté. Envi- 
ron cent hommes des nôtres dormaient sous les décombres. 
Lamoricière blessé était emporté par ses zouaves. Alors 
nous nous jetâmes dans la ville, chacun où le hasard et 
son instinct le poussa, car les ordres étaient confus. C’était 
un chaos, mais dont les éléments étaient l'intrépidité et 
l’oubli' de soi-même'. » 

L'auteur de cette lettre résumait ainsi ce terrible assaut: 
« une résistance admirable; des hommes qu'il fallait tuer 
deux fois; une ville prise à la baïonnette sous un feu écra- 
sant, maison par maison, rue par rue, et ce massacre de 
part et d'autre durant trois heures. » Le colonel Combes, 
mortellement .blessé, dit au général Valée : « Ceux qui se- 

1. Lettres de Saint- Arnaud, tome II. Le futur vainqueur de l’Alma 
se distingua à cet assaut : il n’était encore que capitaine. 
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ront assez heureux pour revenir de cet assaut-là pourront 
dire qu’ils auront vu une belle et glorieuse journée. » Le 
lendemain, il expirait. 


prise de la Smala (4843). -Abd- 

el-Kader reprit les armes contre nous et prêcha la guerre 
sainte. Fils d’un marabout, célèbre marabout lui-même, 
intelligent et fanatique, aussi habile qu’énergique , beau, 
grand, fort, aux yeux séduisants, comme on a pu le voir 
depuis à Paris, quand l’ardeur guerrière ne les rendait 
pas terribles; admiré pour sa science, redouté pour sa 
bravoure, révéré pour sa piété, Abd-el-Kader, de simple 
bey de Mascara, de simple chef arabe comme il y en avait 
tant alors, rêvait de devenir .le chef de tous les Arabes 
d’Afrique, après les avoir coalisés contre nous et nous 
avoir chassés. Son influence s’était étendue depuis le traité 
de la Tafna qui avait affermi et agrandi sa souveraineté. 
Lorsqu’il eut, avec le génie d’un Européen, préparé ses 
ressources, il jeta le masque et recommença la guerre avec 
toute l’impétuosité d'un Arabe et le fanatisme d’un mu- 
sulman; mêlant mille personnages divers, réunissant tous 
les talents et tous les prestiges; administrant et priant, 
prêchant et conabaitant, toujours soldat et toujours général, 
et avant tout, prophète. 

L’émir se multipliait, nous échappait après chaque 
défaite, trouvait partout des alliés, nous harcelait de tous 
côtés. Un héroïque fait d’armes illustra la longue cam- 
pagne de 1840. Gent vingt-trois hommes d’infanterie, 
commandés par le capitaine Lelièvre, retranchés dans la 
petite ville de Mazagran, tinrent tête pendant quatre jours 
consécutifs à plus de 12 000 Arabes. Un Arabe écrivait: 

« On s’est battu quatre jours et quatre nuits; c’étaient 
quatre grands jours, car ils ne commençaient pas et ne- 
finissaient pas au son du tambour ; c’ëlaient des jours 
noirs, car la fumée de la poudre obscurcissait les rayons 
du soleil, et les nuits étaient des nuits de feu éclairées par 
les flammes des bivacs et par celles des amorces. » 
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Vers le milieu de Taunée 1842, Abd-el-Kader avait perdrf" 
presque tous ses États, ses dépôts de guerre. Il n’en parais- 
sait nullement découragé. Gourant de tribu en tribu, il re- 
trouva bientôt une armée. A mesure qu’il voyait s’évanouir 
son rêve d’un grand empire musulman fondé par ses armes, 
il semblait devenir plus actif et plus acharné à la lutte. 
« Vous abandonnez donc, écrivait -il aux tribus incertaines, 
la foi de vos pères et vous vous livrez lâchement aux chré' 
tiens ! N’avez- vous donc pas assez de courage et assez de 
persévérance pour supporter encore pendant quelque temps 
les maux de la guerre?... Tant qu’il me restera un souffle 
de vie, je ferai la guerre aux chrétiens et. je vous suivrai 
comme votre ombre. Je vous reprocherai en face votre honte 
pour vous punir de votre lâcheté, je troublerai votre som- 
meil par des coups de fusil. » 

L’émir osait encore faire des excursions jusqu’aux portes 
d’Alger; mais le gouverneur, le mar.^chal Bugeaud, se pré- 
parait à lui porter un coup qui devait lui être sensible. Le 
désert était le refuge d’Aba-el-Kader : c’est de là qu’il s’é- 
lançait pour ses rapides expéditions, c’est au désert que le 
gouverneur résolut de l’atteindre dans ce qu’il avait de plus 
précieux : sa SmûIo. ou famille. La Sïnnld formait une véri- 
table ville erralile qui gardait la famille de l’émir, cell 
ses principaux compagnons, ses trésors ; cité flottante qui 
tenait lieu déplacés fortîl et qu’une cavalerie redoutable de 
fendait. Le maréchal Bugeaud partit au mois de mai 1843 
avec le jeune duc d’Aumale qui commandait la colonne 
mobile. Le 16, ie duc d’Aumale apprit qye, loin de soup- 
çonner notre approche, les Arabes avaient dressé les ternes 
de la Smala dans un pli de terrain, aux sources du Tanguin, 
à un quart de lieue de nos troupes. Le prince comprend que 
l’occasion, si souvent recherchée, se présente et qu’il en 
faut profiter au plus vite. Le moindre retard pourrait don- 
ner le temps à la Smala de disparaître comme elle avait 
disparu bien des fois. Sans attendre l’arrivée de toutes ses 
forces, il divise les chasseurs qu’il a sous la main en deux 
détachements : l’un doit aller couper la retraite à l’ennemi, 
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SAvec l’autre il se précipite bride abattue au milieu des tentes 
de la famille d'Abd^el-Kader. Le désordre que cette attaque 
subite jette dans la Smala est inexprimable. Les Arabes 
s'efforcent en vain de replier les tentes, la cavalerie lutte 
avec énergie, mais tous ses efforts se brisent contre l’intré- 
pidité de nos chasseurs et de nos spahis. La Smala tombe en 
notre pouvoir. Nous fîmes une foule de prisonniers parmi 
lesquels se trouvaient les principaux fonctionnaires de l’émir. 
Le butin fut considérable. Abd-el-Kader, ne se sentant plus 
suffisamment protégé par le désert, se retira dans le Maroc. 

Guerre «lu Maroc; bataille d'Isly (i 844) ; soumission 
d’Abd-ei-Kader. — L’empereur du Maroc, Abd-el-Raman, 
irrité de voir une puissance chrétienne s’établir dans son 
voisinage, prit hautement Abd-ei-Kader sous sa protection 
et bientôt les Marocains ne craignirent point d’entrer 
dans nos possessions. Le châtiment ne se fit pas attendre. 
Le maréchal Bngeaud marcha à la rencontre de l’armée 
marocaine, commandée par le fils même de l’empereur. 
Pour l’atteindre il fallait passer à gué un cours d’eau Vlsly, 
etgravir de légères hauteurs sur lesquelles elle était rangée. 
Sur une butte qui dominait au loin le plateau, on aper- 
cevait la tente même du fils de l’empereur. Malgré un feu 
assez vif, nos troupes franchirent rapidement l’Isly. La 
cavalerie marocaine les charge, sddft avec l’impétuosité dia- 
bituelle aux cavaliers d’Aféque. Nos bataillons, disposés 
e^arrés, soutiennent le choc, et leurs feux, joints à ceux 
def canons 'qu’Us cachent et découvrent tour à tour, font 
les plus grands ravages dans les rangs ennemis. C’est une 
bataille d’Égypte. Les Marocains, comme autrefois les 
Mameluks devant les soldats de Bonaparte, tourbillon- 
nent et disparaissent. Nos troupes avancèrent alors, s’em- 
parèrent des hauteurs et allèrent droit à la butte principale 
qu’elles enlevèrent après un court engagement. Puis le 
maréchal Bugeaud, pour compléter son succès, dirigea ses 
troupes vers les camps marocains. Ce fut noire cavalerie 
qui s’y précipita tète baissée et, sans se laisser arrêter par 
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un feu meurtrier, sabra tout ce qu’elle rencontrait. Les 
cavaliers marocains revinrent à la charge, mais furent tou- 
jours refoulés et se virent contraints de nous abandonner 
les camps avec un riche butin. Il était midi. On retrouva le 
parasol du fils de l’empereur, glorieux trophée qui orne les 
Invalides à côté des drapeaux conquis sur les armées des 
puissances européennes (13 août 1844). Le maréchal Bu- 
geaud fut créé duc d’isly. 

Pendant que notre armée de terre gagnait cette mémo- 
rable bataille, le prince de Joinville, au grand dépit des 
Anglais qui de Gribraltar entendaient notre canon, bombar- 
dait Tanger (15 août) et Mogador. Il s’emparait de cette 
dernière place après une lutte acharnée. Le 13 septembre 
nous signions un traité de paix avec le Maroc. Abd-el-Kader 
était mis hors la loi dans toute l’étendue de l’Empire. 

C’était donc Abd-el-Kader que nous avions surtout vaincu 
à la journée de ITsIy. Plus exalté à mesure qu’il voyait di- 
minuer sa puissance, l’émir appelait sans cesse à la guerfe 
sainte les tribus soumises. Une expédition dans la petite 
Kabylie refoula de plus en plus les derniers défenseurs de 
l’indépendance arabe, et dans le mois de novembre 1847 
Abd-el-Kader, repoussé par l'empereur du Maroc pour le- 
quel il devenait un embarras, abandonné de presque tous les 
siens, voyant l’Algérie conquise par l’armée française, tra- 
qué de toutes parts, ,ee rendit au général Lamoricière, sous 
la condition qu’on l’enverrait à Alexandrie. On l’envoya à 
Toulon, puis on l’enferma au château d’Amboise, dont le 
prince Louis-Napoléon lui ouvrit les portes en 1852. 

RÉSUMÉ. 

Le règne de Louis-Philippe (1830-1848) fut à l’intérieur très- 
agité jusqu’en 1840, et le gouvernement eut à lutter contre 
les nombreux partis qui s’étaient formés par suite de nos ré- 
volutions. Malgré les insurrections, les complots, les atten- 
tats, le pays prospéra et le gouvernement entreprit de sé- 
rieuses améliorations. Louis-Philippe contribua, au dehors, 
à assurer l’indépendance de la Belgique par la prise d’An- 
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les Hollandais (1832 . Sa politique extérieure tou- 
Mfeîs excita souvent de vives réclamations, surtout en 1840, 
où l’Europe abusa des sentiments trop pacifiques du gou- 
vernement. La grande œuvré du règne de Louis- Philippe 
c’est la conquête de l’Algérie. La guerre commença sé- 
rieusement en 1832. Les deux sièges de Constantine (1836 
et ISS?), les brillantes campagnes du maréchal Bugeaud, 
la victoire d’Isly en 1844 sur les Marocains en sont les 
traits les plus saillants. L'insaisissable émir Abd-el-Kader 
est réduit enfin (1847) à faire sa soumission. 


CHAPITRE XXL 

LE SECOKD EMPIRE. RÉGNE DElNAPDLÉON III. GUERRE DE CRIMÉE. 


LaRépiiblique de 1848; l’Empire (1852); Napoléon IIL — Guerre de 
Russie; prise de Bomarsurid. — Expédition de Crimée ; bataille de 
l’Alma (20 septembre 1854). — Siège de Sébastopol; Inkermarm. — 
Prise de Sébastopol (8 septembre 1855). 

La Répabltqne de TEmpire IVapo- 

léon 111. — Après la chute de Louis-Philippe, la Ré- 
publique fut proclamée. Le gouvernement provisoire abolit 
la peine de mort en matière politique et l'esclavage dans 
les colonies ; il établit le suffrage universel. Mais les 
idées socialistes firent explosion : des chefs de sectes éga- 
raient les ouvriers par de fausses idées sur les rapports 
du capital et du travail. Le commerce et l'industrie s’ar- 
rêtèrent. Pour donner du travail aux ouvriers on organisa 
les ateliers nationaux. Le 15 mai, les sectaires outragèrent 
indignement l’Assemblée nationale. Les 23, 24, 25 et 
26 juin, une terrible bataille ensanglanta les rues de Paris, 
et coûta la vie à sept généraux, à des députés, à Parche- 
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vêque Mgr Affre, qui voulait apaiser les insurgés. Le 
gécéral Gavaignac, vainqueur, garda le pouvoir jusqu’à 
raehèvement do la Constitution «t à la nomination d'un 
président de la République. 

Six millions de suffrages élurent le prince Louis-Napo- 
léon. Né à Paris, en 1808, au château des Tuileries, ce 
prince était fils du troisième frère de Napoléon, Louis, roi 
de Hollande, -et de la reine Hortense, la gracieuse fille de 
Joséphine et du général Beauharnais. Les trois années de 
sa présidence ne furent qu'une lutte entre le prince, dont 
le pouvoir était fort restreint, et les différents partis qui 
composaient l'Assemblée. Cette lutte se termina le 2 dé- 
cembre 1851, pjar la dissolution de l’Assemblée législative 
et la dictature du prince Louis-Napoléon, nommé prési- 
dent pour dix ans (20 et 21 décembre). L'année suivante, 
huit millions de suffrages rétablirent l’Empire, qui fut 
inauguré le 2 décembre 1852. 

La Gonstilutiou impérial est imitée de celle du Consulat 
et du premier Empire. Le souverain, seul responsable, gou- 
verne par les ministres qui ne dépendent que de lui : il com- 
mande les armées, [ail ’a paix ou la guerre, propose les 
lois que le conseil a État étudie, que le Corps législatif 
cute et vote. Le Sénats dont les membres sont nommés par 
l’Empereur, mais à vie, veille au maintien de la Consti- 
tution el reçoit les pétitions des citoyens. L'Empereur prit 
le titre de Napoléon III et épousa en 1853 une jeune Espa- 
gnole, la comtesse Eugénie de Montijo, qui lui a donné un 
fils, le prince impérial, le 16 mars 1856. 

CAwcrpo de Russie; prise de iSomarfïiind. — Voyant 
l’Europe mal remise delà crise de 1848, le czar Nicolas, 
monté sur le trône en 1825, pensa le moment venu de 
couronner sa longue carrière en précipitant la ruine de 
la Turquie, qu'il envahit le 3 juillet 1853. La France et 
l'Angleterre s'allièrent pour s'opposer aux projets ambitieux 
du czar. 

Une flotte anglaise commandée par l'amiral Napier était 
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partie, dès le' 11 mars 1854, pour la Baltique; une flotte 
française la rejoignit le 13 juin, et toutes deux se por- 
tèrent devant Cronstadt, où elles bloquèrent la flotte russe. 
Mais Tattaque de cette forteresse inaccessible semblait 
impossible. Voyant donc que les vaisseaux russes n’osaient 
sortir de leur retraite, les alliés se retournèrent contre les 
îles d’Alan et songèrent à détruire la forteresse de Bomar- 
sund. Un corps de troupes françaises , commandé par le 
général Baraguey d’Hilliers, partit de France, le 16 juil- 
let, sur des vaisseaux anglais, et débarqua, le 8 août, 
non loin de la forteresse de Bomarsund devant laquelle 
le génie, sous les ordres du général Niel, commença ses 
opérations. L’action combinée de l’infanterie et de l’ar- 
tillerie des vaisseaux amena, le 16 août, la reddition de cet 
important établissement militaire, grâce auquel les Russes 
dominaient la Baltique et menaçaient les côtes de Suède. 
Les Anglais cependant ne furent point satisfaits de la cam- 
pagne : ils n*’ avaient pu détruire Cronstadt et la marine 
russe. C’était à l’autre extrémité de la Russie que devaient 
se porter les coups décisifs. 

Expédition de Crimée; bataille de l'Alma (ÜSO sep- 
tembre 1854). — Les flottes anglaise et française entrèrent 
dans la mer Noire dès les premiers jours de janvier 1854. 
Une armée française de 50 000 hommes, commandée par 
le maréchal de Saint-Arnaud , et une armée anglaise sous 
les ordres de lord Raglan, débarquèrent à Gallipoli ; puis 
après avoir forcé les Russes à se retirer de la Turquie, pri- 
rent l’offensive. Dans les derniers jours d’août les troupes 
se virent embarquées de nouveau. Cinq cents bâtiments de 
commerce chargés du matériel suivaient les vaisseaux qui 
portaient trois armées : anglaise, turque et française. Cet 
immense convoi qui couvrit la mer à perte de vue , cingla 
vers la Crimée, On s’était décidé à attaquer le fameux port 
de Sébastopol, siège de la puissance russe dans la mer 
Noire, menace perpétuelle pour Constantinople. Le 14-sep- 
tembre, le corps expéditionnaire débarqua près d’Eupato- 
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ria. « Soldats! dit le maréchal à son armée déjà enthou- 
siaste, vous êtes Tespoir de la France, dans quelques jours 
vous en serez Torgueil! » En effet, les Russes retranchés 
derrière le cours d'une rivière, Y Alma, sur des hauteurs 
hérissées d'artillerie, comptaient nous rejeter dans la mer. 
Le prince Menschikofi écrivait auczarque ses quarante mille 
hommes, dans les positions qu’ils occupaient, pourraient en 
braver deux cent mille. Ce fut le 20 septembre au matin 
que les deux armées se trouvèrent en présence. Le maréchal 
de Saint-Arnaud ordonna au général Bosquet d'opérer sur 
la gauche des Russes un mouvement tournant qui réussit, 
grâce à l’agilité de nos zouaves. « Ce sont les premiers sol- 
dats du monde! » écrivait Saint ^Ainaud. Les Anglais de- 
vaient opérer un mouvement semblable à droite, mais leur 
lenteur rendit sur ce point le combat plus acharné et plus 
sanglant. En même temps, les redoutes russes étaient abor- 
dées de front par nos divisions du centre. Le soir, les Rus- 
ses délogés de toutes leurs positions se retiraient, nous 
ouvrant la route de Sébastopol. Nos pertes s’élevaient à 
1200 hommes hors de coml)at, celles des Anglais à 1500, 
bien qu'ils eussent moins de troupes engagées. « J'ai perdu 
moins de monde qu’eux, écrivait le maréchal, parce que 
j’ai été plus vite; mes soldats courent, les leurs mar- 
chent, ^ 

C’était une belle victoire. Mais le 26 septembre, le ma- 
réchal de îSaint-Arnaud se voyait obligé de remettre le com- 
mandement au général Canrobert. Miné depuis longtemps 
par la maladie, il était parti pour l'Orient, bien convaincu 
qu'il y terminerait sa vie : il voulait du moins mourir en 
combattant. Malgré son épuisement il surmonta toutes les 
fatigues avec un rare courage; le jour de la bataille de 
l'Alma, il resta douze heures à cheval. Le 27 septembre il 
s'embarqua, le 29 il mourut en mer. Il n'avait pas survécu 
huit jours à son triomphe. 

Siège de Sébastopol ^ Inkermaim* — Le siége de Sé- 
bastopol fut un siége unique dans les fastes de l'histoire 
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moderne : on n'avait point assez de troupes pour investir 
la place que les Russes ne cessaient de ravitailler : il fallait 
creuser les tranchées dans un terrain rempli de rochers; 
leS’ armées alliées opéraient à cinq cents lieues de leur 
pays, attendant le plus souvent leur matériel ot leurs pro- 
visions livrés à la merci des vents impétueux qui soufflaient 
dans la mer Noire. 

De plus, Tarmée russe qui tenait la campap^ne, inquié- 
tait les alliés. Par une froide et brumeuse matinée de no- 
vembre, les Anglais établis k l’extrême droite des lignes, 
près d'inkerniamiy sont tout à coup surpris par les Russes 
que le brouillard leur avait cachés. Assaillis, criblés de 
balles, ils n’en soutiennent pas inoius avec une solidité 
inébranlalile une lutte dont Fiacgalité passait toute pro- 
portion. îSix mille hommes résistaient à soixante mille. 
Leurs rangs s’éclaircissaient, lorsqu’un cri bien connu 
de : Vive l'Empereur! se fit entendre : ils y répondirent 
par un immense bourra : c’étaient les bataillons français 
du général Bosquet qui arrivaient h. leur secours et tom- 
baient, la baïonnette en avant, sur le flanc des Russes 
terrifiés. Nos régiments se succédèrent, l’artillerie prit 
position et de cruelles trouées furent ouvertes dans les 
masses ennemies. Ce ne fut point une bataille straté- 
gique : l’endroit était resserré et le courage des soldats 
eut tout l’honneur de la victoire. Au même moment le 
corps de siège avait k repousser une sortie de la garnison 
de Sébastopol et reconduisait les Russes jusqu’aux portes 
de la ville, où nos régiments seraient peut-être entrés si le 
désordre de cette double bataille avait permis de s'engager 
plus avant (5 novembre). 

Survint un hiver des plus rigoureux. Les soldats étaient 
obligés de rester enfouis sous leurs tentes, heureux s’ils 
avaient assez de bois pour se réchauffer. Ils restaient 
couchés des journées entières sous- une toile qui les ga- 
rantissait à peine contre le froid ; dans la tranchée c'était 
bien autre chose l « G’e&l là , dit un témoin oculaire, 
qu’il faut entrer un matin, quand les troupes n’ont pas 
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été relevées encore. Imaginez-vous ces hommes qui vien- 
nent de passer sous le ciel, dans un fossé, appuyés à une 
gabionnade, toute une nuit de décembre ou de janvier I 
Quelques-uns ont trouvé dans le froid un ennemi si âpre, 
si furieux qu’à cette bataille des frimas ils ont reçu d’in- 
guérissables blessures, ils ont eu une main ou un pied 
gelé. Mais le plus grand nombre est debout, dispos, pour- 
suivant sa laborieuse tâche avec une indomptable énergie. 
Si la nuit qui vient de finir a été marquée par quelque en- 
treprise des assiégés, les civières qui se dressent entre les 
parapets sont toutes rigides de sang glacé, et çà et là, tout 
en marchant sur la neige, on se rougit les pieds. Le jour 
qui vient de succéder aux ténèbres dans ces lieux de mort 
et de souffrance, ressemble à ce jour que les passagers d’un 
navire perdu voient se lever sur les implacables solitudes 
d’une mer haineuse et sans pitié. Il vient ajouter à la crainte 
des objets qu’il éclaire, en versant sur eux, avec sa lumière, 
le pesant ennui des choses cent fois revues et répétées. Ainsi 
à travers son créneau, le tirailleur, quandies ombres se 
dissipent, aperçoit devant lui cette même ville au front 
morne, où la vio ne se trahit que par la lumée du canon. 
La tranchée se montre à lui sous ses traits invariables. 
Les balles écrètent la cime des parapets, un boulet qui 
renverse un gabion, une bombe qui éclate dans le fossé, 
continuent la série des accidents quotidiens. Rien n’es 
changé autour de cet homme, ni dans son cœur heureu- 
sement » 

On avait fini par reconnaître que la clef du système de 
défense de Sébastopol c’était la tour Malakofl’. Les travaux 
furent dirigés de ce côté et la place serrée de plus près. 
Un nouvel échec que firent essuyer à Tarmée russe les 
Turcs débarqués à Rupatoria, tua, on peut le dire, l’em- 
pereur Nicolas, profondément attristé déjà de cette lutte 
dans laquelle il perdait le fruit de vingt- cinq années de di- 

1. Paul de Molènes, Commentaires dhtn soldat. Voir pour les détails 
de cette guerre e» de la guerre d’Italie VHistoire populaire contempo- 
rainfriUu&trée^ toims. lU et IV. 
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plomatie, d’organisation, de conquêtes : il mourut presque 
subitement le 2 mars 1855. Son fils, Alexandre, lui succéda 
sous le titre d’Alexandre II; moins absolu dans ses idées, 
plus doux de caractère, ce prince, tout en continuant la 
guerre par nécessité d’honneur, ne paraissait pas devoir la 
poursuivre jusqu’aux dernières limites où l’aurait conduite 
l’inflexible orgueil de Nicolas I***. 

Prise de Sébastopol (8 septembre i85S). — Le beau 
temps revenait et avec lui l’espérance au cœur de nos sol- 
dats. Le siège fut poussé avec vigueur sous les ordres d’un 
nouveau chef, le général Pellissier; plusieurs ouvrages 
vancés, entre autres le Mamelon- Vert, furent emportés, 
mais un assaut prématuré contre Malakoff échoua le 1 8 juin. 
Toutefois l’armée russe du dehors ayant été définitive- 
ment écartée par la bataille de Traktir, les alliés résolu- 
rent de ne plus retarder l’attaque définitive du système 
Malakoff. Get ouvrage, sorte de citadelle en terre, armé 
de soixante-deux pièces de divers calibres, couronnait un 
mamelon qui dominait la ville. Depuis le 18 juin, les tra- 
vaux poussés avec activité et de nouvelles batteries en- 
serraient de plus en plus la tour Malakofi' dans un cercle de 
feu. Le 5 septembre, commença un bombardement terrible 
secondé par l’aYtillerie des vaisseaüx. Il dura trois jours. Le 
B septembre, à midi, les batteries cessèrent de tonner. « A 
la voix de leurs chefs, les divisions de Mac-Mahon, Dulac 
et de la Molterouge sortent des tranchées. Les tambours et 
les clairons battent et sonnent la charge, et au cri de : 
Vive r Empereur! mille fois répété sur toute la ligne, nos 
intrépides soldats se précipitent sur les défenses de l’en- 
nemi. Ce fut un moment solennel.... La largeur et la pro- 
fondeur du fossé, la hauteur et l’escarpement des talus ren- 
dent l’ascension extrêmement difficile pour nos hommes; 
mais enfin ils parviennent sur le parapet garni de Russes 
qui se font tuer sur place, et qui, à défaut de fusils, se font 
arme de pioches, de pierres, d’écouvillons, de tout ce qu’ils 
rouvent sous leur main. 11 y eut là une lutte corps à corps, 
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un de ces combats émouvants dans lequel Tintrépidité de 
nos soldats et de leurs chefs pouvait seule donner 1 ) dessus. 
Ils sautent aussitôt dans l’ouvrage, refoulent les Russes qui 
continuent de résister, et, peu d’instants après, le drapeau 
de la France était planté sur Malakoff pour ne plus en être 
arraché. » Mais il nous fallut lutter longtemps pour rester 
décidément maîtres de l’ouvrage; les batteries des ouvrages 
voisins, celles du nord de la rade nous foudroyaient, les 
colonnes russes revenaient sans cesse à l’assaut. Une atta- 
que que nous avions dirigée, à gauche, sur les fortifications 
de la ville, n’avait pu réussir ; les Anglais , après avoir 
emporté le Grand-Redan et y être restés plusieurs heures 
sous un feu terrible, l’avaient évacué. Nos troupes toutefois, 
malgréles pertes considérables qu’elles essuyaient, se main^ 
tenaient avec une inébranlable fermeté dans la tour Ma- 
lakoff; après un dernier assaut désespéré, les Russes se 
retirèrent vers cinq heures, faisant saute)* les mines qu'ils 
avaient préparées et passant à la hâte le pont qui les con- 
duisait au nord de la rade. Notre armée ne put leur cou- 
per la retraite, car il lui eût fallu s’engager au milieu des 
explosions qui bouleversaient tous les travaux des Russes. 
Le grand résultat était obtenu : Malakoff pris, Sébastopol 
nous appartenait. 

Cette victoire, qui nous coûta cinq généraux tués et plus 
de sept mille hommes hors de combat, eut en Europe un 
immense retentissement. Elle terminait un siège mémo- 
rable pendant lequel l’armée de secours avait été défaite 
deux fois en bataille rangée, l’armée assiégeante availeu en 
batterie environ 800 bouches à feu, creusé des chemine- 
ments pendant 336 jours de tranchée ouverte en terrain de 
roc et qui offraient un développement de plus de 80 kilomè- 
tres (20 lieues). 

Ce magnifique succès termina la guerre; un congrès se 
réunit à Paris; la paix fut signée le 30 mars 1856 et les sa- 
crifices qu’elle imposait à la Russie faisaient reculer celle 
puissance de cinquante ans. 
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RÉSUMÉ. 

Une émeute, devenue bientôt une révolution, renverse Louis- 
Philippe (24 février 1848). La république est proclamée. 
De hardis sectaires profitent du désordre pour répandre 
des idées subversives. La guerre civile éclate dans les 
rues de Paris et les terribles journées (24, 25, 26 juin 1848) 
épouvantent le pays. Les principes d’ordre tnomphent 
aux élections du 10 décembre 1848 pour la Présidence de 
la République; c’est un neveu de Napoléon qui l’em- 
porte par six millions de suffrages. Cette élection contenait 
en germe le rétablissement de l’Empire. Le prince Louis- 
Napoléon est proclame Empereur le 2 décembre 1852, sous 
le nom de Napoléon III. 

L’Empire est presque inauguré par une grande guerre avec la 
Russie (1854-1856) où nos soldats gagnent les batailles de 
l’Alma, d'Jnkermann, de Traktir et s’emparent de la citadelle 
redoutable de Sébastopol après un siège difficile de huit 
mois (8 septembre 1855). La France, dans cette guerre, 
était alliée avec l’Angleterre. Elle joua un rôle modérateur 
et glorieux au Goqgrès do Paris qui posa des limites à 
l’ambition de la Russie (30 mars 1856). 
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Guerre d’Italie; bataille de Magenta (4 juin 1850). — Entrée à Milan 
(8 juin); Solférino (24juin). 


Guerre d’Italie; bataille de Magenta (4 juin 185»). 

— L’Autriche tendait à accroître son influence dans la pé- 
ninsule italienne qiFelle dominait, depuis 1815 , par le 
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royaume Lombard- Vénitien. Le grand-duc de Toscane 
avait ouvert ses places fortes aux troupes autrichiennes qui 
occupaient également Parme et Modène. Mai» T Autriche 
trouvait à Textension de son influence en Italie un obstacle 
dans le Piémont qui, sous le règne de Victor -Emmanuel 
monté sur le trône en 1849, donnait Texemple de la pratique 
du gouvernement constitutionnel. Les rapportsde l’Autriche 
et du Piémont devenaient de jour en jour plus difficiles. Celui- 
ci se jeta dans les bras de la France. Napoléon llldéclara à 
Vienne qu’il considérerait comme une déclaration de guerre 
le passage du Tessin par les troupes autrichiennes. Ce pas- 
sage s’eflectua la 27 avril 1859 Nos régiments se dirigè- 
rent aussitôt vers les Alpes qu’ils franchirent, et vers Tou- 
lon où ils s’embarquaient pour Gènes. 

L’Empereur quitta les Tuileries le 1 1 mai, ù 5 heures et 
demie du soir, en tenue de campagne. Toute la population 
“Se porta sur son passage, et sa calèche, un rnonient, so vit 
arretée sur la place de la Pastille par la foule avide de sa- 
luer le futur libérateur de Fltalie. Nos troupes avaien! fdé 
transportées sur le théâtre de la guerre avec une rapidité 
qui témoignait de !’e.:c('l]ence de notre organisai ion mili- 
taire. Le 14 mai, Tempereur Napoléon établit sou quartier 
général à Alexandrie. « Dans les voies sacrées de l’ancienne 
Rome, dit-il k ses soldats, les inscriptions se pressaient sur 
le marbre pour rappeler au peuple ses hauts fail'^; de 
même aujourd’hui, en passant par Mondovi, Marengo, 
Lodi, Gastigiione, Arcole, Rivoli, vous marcherez dans une 
autre voie sacrée au milieu de glorieux souvenirs. » 

Notre armée parut vouloir d’abord se diriger vers Plai- 
sance et livra le combat de Montebello (20 mai). Puis, trom- 
pant l’ennemi, elle se reporta, par un mouvement de con- 
version, vers le Tessin; mouvement que protégèrent les 
Piémontais au combat de Palestro où ils rivalisèrent de cou- 
rage, ainsi que le roi Victor-Emmanuel, avec nos zouaves. 

Le général autrichien Gyulai venait enfin de comprendre 
le mouvement de l’armée française et précipitait son armee 
vers Milan : il arriva encore à temps, non pour nous dispu- 
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tei: le passage du Tessin, mais pour jeter ses régiments 
entre cette rivière et Milan. La bataille de Magenta s’enga- 
gea. L’Empereur avait ordonné à Mac-Mahon de passer le 
Tessin k Turbigo le 2 juin, et de s’établir sur la rive gauche. 
Lui-mème avec une partie de la garde impériale franchit la 
rivière au pont de San-Martino, que les Autrichiens n’avaient 
pu détruire. En face de ce village, à quatre kilomètres se 
trouvait Magenta^ sur la route de Milan. C'était sur ce vil- 
lage que Mac-Mahon, placé à trois lieues plus au nord, 
devait également se porter. Comme celui -ci avait k parcourir 
une plus grande distance, l’Empereur ne commença point 
l’attaque avant d’avoir entendu son canon. Silôt qu’il le sut 
en marche, il lança les grenadiers de la garde sur la route 
de Magenta. L’élan de nos soldats triomphait de tous les 
obstacles, lorsque tout à coup le chiffre des ennemis grossit; 
l’Empereur n’entend plus le canon de Mac-Mahon, et le 
3*^ corps, retardé dans sa marche par l’encombrement des 
routes, ne paraît point. Seule une avant-garde conduite par 
le général Picard peut concourir à l’action. Calme et impas- 
sible, Napoléon n’en ordonne pas moins de continuer une 
lutte qui, d’heure en heure, devient de plus en plus inégale. 
Les grenadiers, les chasseurs, les zouaves de la garde pren- 
nent, perdent, reprennent plusieurs fois les positions les 
plus difficiles. Le général Régnault de Saint-Jean-d’Angély 
se multiplie. Il voit tomber ses héroïques soldats, mais ne 
veut pas céder. Il envoie des aides de camp à l’Empereur 
pour demander des troupes, mais celui-ci qui avait dû enga- 
ger successivement toutes ses réserves, répondait : « Je n’ai 
personne à lui envoyer : dites au général qu’il tienne tou- 
jours avec le peu de monde qui lui reste. ^ Puis c’était un 
aide de camp du général Wimpfcn : « Sire, le général est 
écrasé et ne peut plus se maintenir. — Qu’il se main- 
tienne », répondait l’Empereur. Venait un aide de camp du 
général Picard qui disait : « L’ennemi entasse des forces 
considérables sur la droite, et menace, malgré nos efforts, 
de nous tourner. — Dites au général de barrer le pâssage. 
Dès que je le pourrai, j’enverrai du renfort. » Ce terrible 
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combat de 6000 hommes contre des forces dix fois supé- 
rieures se prolougea pendant quatre heures. Enfin les trou- 
pes du maréchal Canrobert arrivent, ainsi qu une division 
du général Niel; le maréchal accourt lui-même et se jette 
dans la melée. Le combat se rétablit. 

Au même moment, on entendait de nouveau le canon de 
Mac-Mahon. Ce général, menacé d'être coupé, avait, par 
une habile manœuvre, rallié ses divisions, ce qui lavait 
forcé de s’arrêter. Mais lorsqu'il eut coordonné sa marche 
et déjoué les projets de l’ennemi, il reprit l’oflensive et 
refoula les Autrichiens qui, pressés de front et de flanc, 
battirent en retraite. Les troupes de Mac-Mahon arrivèrent 
au village de Magenta, en convergeant de tous les côtés. 
Rien n'arrête leur élan, ni les rues barricadées, ni la gare 
changée en forteresse et qui devient le théâtre d’un sanglanl 
combat, ni la fusillade qui part des maisons. Le général 
Espinasse est tué dans une rue du village. Les Autrichiens 
ne cèdent Magenta que lambeau par lambeau. A 7 heures 
du soir, les ennemis fuyaient de tous côtés, écrasés par 
l’artillerie. L'ennemi comptait 20 000 hommes hors de 
combat et nous laissait 7000 prisonniers. 


Entrée à Dlilaii (S jiuiii) ; Solfériiio (S4 juin). — Le 

8 juin, Napoléon III et Victor-Emmanuel entraient à Milan 
au milieu d’un enthousiasme qui tenait du délire. Une 
pluie de fleurs tombait sur nos vaillants soldats. Une nou- 
velle victoire des Fiançais à quelques lieues de la vilh' 
vint encore augmenter l’allégresse. Le maréchal Baraguey 
d'Hilliers qui poursuivait les Autrichiens, les atteignit près 
d’un village bien célèbre, le village de Melegnano (Mari- 
gnan) et les mit en fuite par un combat acharné de trois 
heures. Les Autrichiens semblaientnous abandonner la Lom- 
•bardie. L’armée alliée les suivait rapidement, pendant que le 
général Garibaldi qui, depuis le commencement de Iaca:i]> 
pagne, manœuvrait dans le nord, couvrait sa marche. L’em- 
pereur Napoléon tenait ses diflérents corps bien éclielonnés 
à peu de distance les uns des autres. Chaque matin, l'arm ée 
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s’ébranlait de très-bonne heure, dans un ordre admirable, j 
Ces sages dispositions nous valurent une éclatante victoire. 

Le 24 juin, nos corps, pour éviter la chaleur, s’étaient 
mis en route entre deux et trois heures du matin. Tout à 
coup, nos colonnes se heurtent contre des colonnes autri- 
chiennes, et nos généraux voient les hauteurs se garnir de 
masses épaisses. 11 n’y a plus à s’y tromper, l’armée autri- 
chienne est revenue sur ses pas pendant la nuit ; l’action 
s’engage. Averti«dès six heures du matin, l’empereur Napo- 
léon III monte sur le clocher de Gastiglione : il étudie ce 
vaste champ de bataille qui s’étend sur une longueur de 
cinq lieues et que lui dessine une longue ligne de fumée. 

Le n(cud de la bataille était le groupe des hauteurs de 
Solférino et de Gavriana qu’on apercevait couronnées d’in- 
fanterie et d’une nombreuse artillerie. Le maréchal Bara- 
guey d’Hillicrs, depuis le matin, lançait en vain ses soldats 
sur la hauteur de Solférino. Plusieurs mamelons fortifiés la 
protégeaient et un vieux château la défendait. Là s’élevait 
une tour appelée V Espionne de V Italie, parce que de son 
sommet on découvrait la plupart des villes de la haute Italie. 
L’Empereur accourut, plusieurs mamelons furent emportés 
sous ses yeux II s’y dirigea aussitôt, malgré Je danger, et 
fît établir, à trois cents mètres de l’ennemi, l’artillerie de la 
garde qui foudroya les Autrichiens. Les attaques recora- 
menceni soutenues par les divisions de la garde ; les volti- 
geurs, déposant leurs sacs, s’élancent avec le général Ma- 
nèque sur les hauteurs aux cris de « Vive l’Empereur ! » et 
paraissent bientôt au pied de la tour. L’ennemi en môme 
temps perd le cimetière : il abandonne le village, le château, 
laissant entre nos mains deux drapeaux, huit pièces de ca- 
non, et un grand nombre de prisonniers. 

Il était une heure et demie lorsque Solférino fut enlevé. 
L’Empereur, sans perdre de temps, ordonne de marcher 
contre Gavriana, où se trouve le quartier impérial autrichien 
et dont la prise achèvera de rompre le centre de la ligne 
ennemie. Le maréchal de Mac-Mahon, dont tous les efforts 
ont dû se borner, depuis le matin, à maintenir sa position, 
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va prendre une part décisive à Taction. Ses troupes, suivies 
de celles de Ba^aguey d’Hilliers, enlèvent le village de San- 
Cassiano et se jettent sur les pentes abruptes du mont Fon- 
tana qui protège Cavriana, L'ennemi a réuni sur ce point 
des forces considérables et s’apprête à le défendre énergi- 
quement, car une fois ces hauteurs en notre pouvoir, il lui 
deviendra impossible de se maintenir à Cavriana. L’empe- 
reur François-Joseph est dans ce dentier village autour 
duquel il a groupé ses réserves. Sa présence anime ses 
troupes comme celle de Napoléon III anime nos soldats. 
Les tiraiileurs algériens se précipitent avec leur furie bien 
connue sur une redoute. Ils remportent d’assaut, mais, 
écrasés par des forces supérieures, abandonnent la posi- 
tion. On vient à leur secours, la redoute est encore reprise 
puis bientôt perdue. Mais voici la garde avec son artillerie : 
le général 'de Sevclinges ordonne de Lisser les pièces sur 
les croupes du montFonlana. Les grenadiers s’attellent aux 
canons et les batteries sont placées. La supériorité de notre 
artillerie rayée fut alors bien démontrée, car un général 
autrichien disait plus lard à un général français : « Vos ca- 
nons rayés décimaient nos réserves. » L’assaut du mont 
Fontana est repris par les troupes ; les Autrichiens, après 
avoir opposé une résistance désespérée, cèdent le terrain et 
se retirent en arrière de Cavriana, que le feu de l’artillerie 
de la garde rendait déjà inhabitable. 11 était quatre heures 
lorsque nos soldats s’emparèrent de ce village, d’où s’en- 
fuyait, plein d’amertume, le jeune empereur d'Autriche à 
travers ses troupes débandées. 

Aux ailes, Victor-Emmanuel a repris et perdu sept fois 
le village de San-Martino ; notre succès du centre lui re- 
donne l’avantage. Le général Niel dans la plaine de Mé- 
done tient tête depuis le matin, surtout près de la ferme de 
' Casa-Nuova, à des forces bien supérieures ; il n’a pu que se 
défendre grâce à sa puissante artillerie. Aucun ennemi ne 
paraissant sur la route de Mantoue, comme on l’avait 
craint, Canrobert lui envoie enfin des secours. A ce mo- 
ment les Autrichiens tentèrent un énergique efl’ort sur 
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notre droite, car une victoire de ce côté réparait tout et 
compromettait notre armée. La ferme de Casa-Nuova, le 
village de Rebecco où nos troupes depuis de longues heures 
combattent avec des chances diverses et avec un courage i 
toujours égal, deviennent le théâtre d’une lutte plus achar- 
née. Un colonel autrichien, un jeune prince, s’avance 
avec la plus brillante bravoure, jusqu’aux murs de la ferme 
de Casa-Nuova : il est tué et son régiment détruit. Notre 
cavalerie exécute contre une double colonne de régiments 
hongrois d’admirables charges, et si elle ne peut enfoncer 
leurs carrés, arrête du moins leur marche offensive. 

Maîtres des hauteurs, bientôt maîtres de la plaine, refou- 
lant sur toute la ligne, après dix heures de patience et d’ef- 
forts, l’armée autrichienne, nous avions le légitime espoir 
de recueillir des fruits abondants de cette journée; c’est 
à riieure précisément où nous allions poursuivre l’ennemi, 
qu’un orage épouvantable qui s’amoncelait depuis plusieurs 
heures, éclata. « Le sol remué par les trombes d’un 
vent furieux, soulevait des nuages d’une poussière brune 
qui nous aveuglait et faisait tourner nos chevaux. Une 
pluie torrentielle se ruait sur nous, pénétrait nos vêtements 
et rendait nos armes inutiles. A tous les bruits qui régnaient 
tout ù l’heure, avait succédé un seul bruit, le fracas d’un 
tonnerre incessant dont on était comme enveloppé. Il y avait 
dans cette intervention du ciel, au milieu de cette action 
sanglante, quelque chose dont il était impossible de ne pas 
être frappé. Sous letreinte d’une main invisible le bras hu- 
main était arrêtée » Les Autrichiens profitèrent de celte 
tourmente pour repasser en désordre le Mincio. L’empereur 
Napoléon III passa la nuit dans la chambre qu’avait occu- 
pée le matin l’empereur François-Joseph. 

Cette bataille peut se comparer aux plus grandes du pre- 
mier Empire, Elle nous coûtait douze mille hommes hors 
de combat; mais les pertes des Autrichiens s’élevèrent d’a- 
près leurs documents à 22000 hommes. Cent quarante mille 
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Français, qui ne s’attendaient point à rencontrer l’ennemi, 
avaient vaincu cent soixante mille Autrichiens, maîtres de 
positions redoutables et prêts depuis longtemps. 

On se répétait encore les derniers détails de la journée 
de Solférino, lorsque le télégraphe annonça tout à conp la 
conclusion de la paix. Maîtrisant Tardeur de ses soldats, 
l’Empereur s’arrêtait au milieu de la victoire. Une entrevue 
fut proposée à l’empereur d’Autriche et le 11 juillet, dans 
une maison de Villafranca, les deux souverains signèrent 
les préliminaires de la paix à la grande stupéfaction de l’Eu- 
rope. L’empereur d’Autriche cédait la Lombardie à Napo- 
léon III qui la remettait à Victor-Emmanuel. 

Les différents États de la Péninsule devaient, selon les 
traités de Zurich, former une confédération sous la prési- 
dence honoraire du pape. La confédération ne se forma 
point. L’Italie centrale demanda à s’unir au Piémont. Alors 
Napoléon III déclara qu’il ne pouvait voir sans inquiétude 
se former sur sa, frontière un État puissant : il réclama les 
versants français des Alpe^^, Nice et la Savoie. La Savoie 
fut cédée par le traité du 24 mars 1860 que ratifia le vote 
unanime des populations. Depuis, le Piémont est devenu, 
par la réunion de la Toscane, de la plus grande partie des 
États de l’Église, du royaume de Naples, le royaume d'Italie. 

RÉSUMÉ. 

Trois ans après la guerre de Crimée, éclate la guerre d’Italie 
(1859) entreprise pour délivrer la Péninsule du joug de 
l’Autriche et signalée par les victoires de Montebello, de 
Magenta (4 juin), de Solférino (24 juin). La Lombardie fut 
conquise pour le Piémont qui, quelques mois plus tard, 
s’étendant encore en Italie, nous rendit la Savoie et le 
comté de Nice (1860). Depuis, le Piémont est devenu, par 
la réunion de la Toscane, de la plus grande partie des 
États de l’Église, du royaume de Naples, le royaume 
d’Italie. 
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CHAPITRE XXIIL 

LES EXPÉDITIONS FRANÇAISES HORS O’EUROPE. 


Expédition de Syrie. — Guerre de Chine. — Bataille de Palikao (14sep» 
tembre; iSGO); entrée à Pékin (25 octobre ISGO). — Guerre de la 
France contre l’empire d’Annam (1858-1 iGl). — Siège de Puebla 
(18C3.) 


Expédition de Syrie. — La Syrie est occupée par 
deux populations rivales, les Maronites et les Druses, 
première chrétienne, la seconde, musulmane ou plutôt 
païenne ; Tune pacifique, agricole, l’autre errante, guer- 
rière et meme féroce. A la fin de mai 1860, les Druse% 
vainqueurs dans plusieurs rencontres des chefs maroiiitei^;; 
n’écoutèrent plus que leur fanatisme et résolurent d’ex** 
terminer leurs ennemis. Les troupes turques envoyées 
pour réprimer les massacres, faisaient cause commune avec 
les Druses. 11 n’y eut qu’un cri pour demander l’inter- 
vention européenne. La France devait fournir la moitié 
du corps expéditionnaire; en réalité ses troupes seules 
partirent et suffirent. « Soldats, leur dit l’empereur Napo- 
léon III, vous ne parlez pas en grand nombre, mais votre 
courage et votre prestige y suppléeront ; car partout aujour- 
d’hui où Ton voit passer le drapeau de la France, les na- 
? lions savent qu’il y a une grande cause qui le précède et un 
grand peuple qui le suit! » La seule vue des régiments 
français pacifia la Syrie, où ils demeurèrent six mois, aidant 
les Maronites à déblayer les ruines de leurs villages, à en- 
semencer leurs champs ; accomplissant en un mot une 
œuvre d’humanité plus que de politique. 
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Guerre fie Cliiiic : bataille de Palikao (Si septembre 
1860); entrée ^ Pékin (S5 octobre 1860). —L’Asie 
entre de plus en plus dans la sphère de la politique euro- 
péenne : c’est un vaste champ qui s’ouvre à l’activité des 
grandes puissances. Depuis longtemps la Russie entretient 
des relations avec la Chine, mais ce pays se fermait autant 
que possible au commerce étranger. L’Angleterre avait été 
obligée en 1842 de faire une guerre au Céleste Empire. 
Cette guerre se renouvela en 1856. La France y prit part 
en 1857: les forces anglo-françaises remontèrent le Pei- 
ho et signèrent à Tien-Tsin des traités avantageux (1858). 
Ces traités n’étaient qu’un leurre. L’échange des rati- 
lications devait avoir lieu à Pékin dans le délai d’un an. 
Au mois de juin 1859, les plénipotentiaires français, anglais 
et américain se présentèrent à l’embouchure du Peï-Ho 
pour remonter ce fleuve et se diriger vers la capitale. Le 
fleuve était barré par de solides estacades; on essaya de 
les rompre, un vif combat s’engagea, mais, après des pertes 
cc^sidérables, on dut se retirer. La France et l’Angleterre 
résolurent d’infliger au gouvernement chinois un châtiment 
dont il se souvînt. L'empereur Napoléon III envoya en 
Ghirie le général Cousin- Monlauban avec douze mille 
hommes : les forces anglaises s’élevaient k vingt-trois mille 
hommes. Parties vers la lin de 1859, les flottes qui por- 
taient les trou})CS anglo françaises apparaissaient sur les 
côtes de Chine, au mois d’avril 1860. Les troupes débar- 
quèrent à Shang-haï, ville importante à quelque distance 
^ rembüucliure du Yang-tse-Kiang. 

Les escadres alliées se dirigèrent à la fin de juillet, vers 
rembouchure du Peï-Ho. Le général Cousin-Montauban 
se prépara avec le général anglais Grant, à emporter les 
forts de Takou, près desquels se trouvaient soixante-dix 
mille Chinois bien retranchés. La supériorité de l’artillerie 
européenne eut bientôt réduit au silence l’artillerie chi- 
noise. Le camp retranché n’ofl'ril pas grande résistance; 
l’armée qu’il coutenait se dispersa, et en quelques jours 
tous les forts de Takou tombèrent entre les mains 
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des alliés; on y trouva un matériel énorme (12-20 août 

1860 ). 

Fidèles à leur diplomatie perfide, les Chinois ouvrirent 
avec les vainqueurs des négociations. Lord Elgin et le ba- 
lon Gros se rendirent à Tien-Tsin. Ils ne tardèrent pas à 
s’apercevoir qu'on les jouait et déclarèrent que les armées 
alliées s’avanceraient jusqu’à Tong-Tcheou, ville située à 
quatre lieues de Pékin. Là seulement ils consentiraient à 
reprendre les négociations. Devant ce ferme langage et les 
progrès de l’armée alliée, les commissaires cédèrent, et il 
fut convenu que les troupes anglo-françaises s’établiraient 
aux environs de Tong-Tcheou. Celles-ci approchaient de 
cette place, lorsque le 18 septembre, à un endroit appelé 
Tchang-Kia, apparut une armée tartare de quarante mille 
hommes. En une heure, on eut raison de cette nuée de bar- 
bares (17 septembre). En meme temps, un certain nombre 
de Français et d’Anglais, qui s’étaient rendus d’avance à 
Tong-Tcheou, lieu indiqué pour les négociations, furent 
arrêtés, et longtemps on ignora leur sort. Ces trahisons in- 
dignèrent les alliés qui pressèrent leur marche : le 21 sepr 
tembre, ils se retrouvèrent, à Palikao, en face d'un camp 
retranché occupé par vingt-cinq mille barbares et défendu 
par un canal. Le général Cousin-Montauban concer(a habi- 
lement son plan d'attaque, et, avec le concours du général 
Grant, emporia la position après un brillant combat de 
cinq heures. Le corps expéditionnaire était alors singulière- 
ment affaibli par les postes qu'il avait laissés sur la route ; 
ce fut, on peut le dire, avec une poignée d'Européens que 
l’armée tartare fut dispersée. Le 6 octobre, les armées al- 
liées campaient à quelques kilomètres de Pékin : le 7, elles 
occupèrent le palais d’Elé de l'empereur, dont elles se par- 
tagèrent les richesses. Quelques jours après, on connut le 
sort des prisonniers de Tong-Tcheou : quelques-uns Furent 
ramenés* dans un état affreux; on apprit aussi les traitements 
odieux subis par les autres et la mort de plusieurs de ces 
infortunés. Dans leur colère, les Anglais retournèrent au 
palais d’Été et livrèrent au:: flammes cet immense édifice. 
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sacré aux yeux dès Chinois comme tout ce qui appartient à 
TEmpereur Fils du Ciel. Cette destruction effraya la popu- 
lation et le cabinet de Pékin, qui céda. Aussi bien il était 
temps : les batteries de siège se dressaient déjà devant la ville. 

Après de nouvelles négociations, le prince Kong, frère 
puîné de Tempereur, consentit à livrer quelques ports, à 
admettre toutes les réclamations des Européens, et à échan- 
ger les ratifications des traités de Tien-Tsin. Le 24 octo- 
bre eut lieu, à Pékin même, la signature de la convention 
anglaise; le 25, celle de la convention française. Deux 
mille hommes escortèrent notre ambassadeur lors de son 
entrée solennelle dans la capitale de la Chine. Spectacle 
curieux et unique dans Thistoiro que cette entrée de TEu- 
rope dans une capitale réputée inaccessible et jusqu’alors 
Fermée aux étrangers. Trois drapeaux français précédaient 
le baron Gros et nos bataillons marchaient avec cet ensemble 
admirable qui dut saisir d’un étonnement profond la popu- 
lation chinoise. Le 28 octobre, l’armée conduisit au cime- 
tière catholique les restes des Français, victimes du guet- 
apens de Tong-Tcheou. Le 29, la vieille cathédrale 
catholique de Pékin abandonnée depuis plus de vingt ans 
et tombant en ruines, fut rendue au culte. L’évêque de Pe- 
tche-li y célébra en grande pompe le serviceMivin et la croix 
resplendit de nouveau au sommet de la basilique. 


Oiicrrc de la France contre l’empire d’Annam (lS58- 
iHG-l). — Les traités conclus avec la cour de Pékin ne pou- 
ya.ient nous procurer d’avantages que si nous rapprochions 
la France de ces contrées. Aussi avons-nous profité d’uny 
guerre que nous avions à soutenir contre l’empire d’Annam 
pour nous établir dans l’Indo-Ghine. 

Depuis longtemps, la France avait des griefs contre l’em- 
pereur d’Annam, Tu-Duc, despote barbare qui persécutait 
les chrétiens répandus dans ses États. L’Espagne avait aussi 
des griefs contre Tu-Duc et désirait venger la mort d’un 
évêque espagnol, supplicié en 1857. Elle joignit quelques 



CHAPITRE XXIII. 


334 

à notre escadre et un régiment des Philippines à 
^,nos troupes de* débarquement. Notre division navale parut 
dans la baie de Tourane, le septembre 1858. Après quel- 
ques combats qui démontrèrent que Farmée annamite, par- 
faitement disciplinée et équipée, n’étail point méprisable, 
les forts furent emportés. Nous prîmes également la ville 
de Saigon, qui fait un commerce considérable. Mais le vice- 
amiral Rigault de Genouilly, commandant de cette expédi- 
tion, n’avait point de troupes suffisantes pour marcher sur 
la capitale, Hué, et il dut se borner à conserver ses posi- 
tions. Nos marins eurent plusieurs fois à repousser les at- 
taques des Annamites et soufirirent beaucoup du climat; 
la guerre do Chine éclata; il fallut rester sur la défen- 
sive jusqu'en 18G1, époque où les opérations furent poussées 
avec vigueur. 

Trois mille Français et deux cents Espagnols arrivèrent 
au commencement de 1861. Les Annamites avaient mis le 
■ temps à profit pour enserrer Saigon dans des lignes qui 
s'appuyaient sur les forts de Ki-lwa, Après avoir emporté 
plusieurs retranchements le 24 février, nos troupes livrèrent, ^ 
le 25 au matin, un assaut décisif, et restèrent maîtresses de ‘ 
Ki-hoa, Les Annamites concentrèrent ensuite la résistance 
à Mytko^ sur de Cambodge. La flotte remonla ce lleuve, 
brisant tous les obstacles dont les Annamites avaient semé 
son cours. On s'empara de la ville de Mytho au mois d'avril. 

Le contre-amiral Bonard, qui succéda au vice-amiral 
Gharner, dut entreprendre une nouvelle campagne. En dé- 
cembre 1861 , il s'empara de la ville de Bien-hoa et déga- 
gea ainsi la colonie du coté du nord ; l'amiral se reporta en- 
suite vers le Cambodge contre le fort de Vinlong. L'attaque 
de cette place eut lieu le 22 mars 1862. Le combat dura 
sept heures. 150 pièces de canon furent le trophée de nos 
victoires. Nos troupes eurent la joie de délivrer beaucoup 
de chrétiens captifs. Le contre-amiral Bonard Moqua les 
rivières qui portaient le riz à Hué, et força enfin l'empereur 
Tu-Duc à la paix. Un traité , signé le 5 juin , accorda une 
indemnité de guerre , stipula pour les missionnaires et les 
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chrétiens la liberté du culte, céda h la France en toute pro- 
priété trois provinces de la Gochinchine : Saigon, Blen-hoa, 
Mytho; de récentes conquêtes ont accru notre cerritoire de 
trois nouvelles provinces. 

Le Mexiffue; siège de Puebla (i86îî)- — Amenées par 
l’anarchie qui ne cessait de désoler le Mexique à intervenir 
pour protéger leurs nationaux, la France, l’Angleterre et 
l’Espagne entreprirent une expédition commune, niais ne 
s’accordèrent point sur la portée de rexpédition. La France 
resta seule. Le général deLoreucez, avec une poignée d’hom- 
mes, n’en marcha pas moins bi a^ement sur la ville forte de 
Puebla; il échoua (5 mai 1862) et se rc]dia sur Orizaba où 
sa petite armée se maintint éneighjuement en attendant les 
secours de la France. Les secours arrivèrentavec un nouveau 
chef, le général Forey, le vainqueur de Montcdiello dans 
la campagne d’Ilaiie. Il partit d^jrizaba dans le mois de fé- 
vrier 1863- Après avoir lait balayer par sosietes de colonnes 
tout le pays qui environne Puebla, le général Forey investit 
celte place le 18 mars. Le siège dura deux mois; il fallut 
s’emparer des îlots de maisons les uns après les autres. On 
construisit des blokaus sur roues, citadelles mobiles qu’on 
poussait dans les rues. Le passage des rues sous la fusil- 
lade s’exécutait encore au moyen de ca][)onnières volantes, 
composées de compartiments mobiles qui se raccordstient 
sur le terrain; chaque compartiment était porté par des 
soldats qui s’en servaient comme de bouclier. C’était une 
guerre de barricades. On s’empara successivement des cou- 
vents, des églises, des maisons. Croiriez-vous, sire, écri- 
vait à l’Empereur le général Forey, que les maisons dont 
nous nous emparons sont pour la plupart habitées et les 
individus qu’on y trouve répondent, quand on leur exprime 
son étonnement de les y voir, qu’ils sont habitués à cela ? » 
Voilà qui peint bien l’état violent dans lequel le pays se 
trouve presque toujours. Une partie de l’armée repous- 
sait les attaques de Comonfort, qui cherchait à ravitailler 
la ville. De brillants combats l’ccartèrent, et au mois de 
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mai, iV victoire de San Lorenzo, remportée par le général 
Bazaine, acheva de disperser son armée. La garnison de 
Piiebla, réduite à 1 2 000 hommes, se rendit à discrétion le 
17 mai et demeura prisonnière de guerre. Le 10 juin, Par- 
mée française entrait à Mexico. 

Sur les indications de la France, une assemblée de no- 
tables, rétablissant la monarchie, déféra la couronne im- 
périale à un frère de l’empereur d’Autriche , l’archiduc 
Maximilien. Maximilien accepta et fit de louables efforts 
pour tirer le pays de la situation^ désastreuse où il se trou- 
vait. Mais le parti républicain entretenait l’agitation et con- 
tinuait même la lutte dans ce pays immense où nos troupes 
s’épuisèrent pendant trois ans à poursuivre les bandes. Après 
le départ de l’armée française, en 1867, l’empereur Maxi- 
milien se mit résplûment à la tête des Mexicains qui lui 
étaient dévoués et résista vaillamment, dans la ville de Que- 
retaro, aux troupes de Juarez. Trahi, fait prisonnier, il fut, 
après une apparence de jugement, fusillé avec deux de scs 
généraux les plus fidèles (19 juin 1867). Cette catastrophe 
retentit douloureusement en France et en Europe. 

RÉSUMÉ. 

La France, sous le règne de Napoléon III, a entrepris de nom- 
breuses expéditions au dehors, en Syrie, pour protéger des 
' populations chrétiennes poursuivies par des peuples fana- 
tiques (1860); en Chine pour ouvrir à notre commerce ce 
vaste empire. Quelques milliers de soldats français et an- 
glais sont entrés en 1860 dans les murs de Pékin, la popu- 
leuse capitale de l’empire chinois. De 1861 à 1862, la 
France a conquis une nouvelle et riche colonie, dans l’indo- 
Chine, où l’empereur d’Annam nous a cédé les provinces de 
la Cochinchine. Knfin, de 1862 à 1866, une armée française, 
après avoir fait le siège difficile de Puebla (1863) et être 
entrée à Mexico, a occupé tout le Mexique qu’elle a sil- 
lonné dans toutes les directions, sans cependant pouvoir 
arracher ce pays a l’anarchie. 
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LE DIX-NEUVIEME SIÈCLE. 


Le caiiai de l’isthme de Suez. — Les traités de commerce. — Les 

Expositions universelles. — Caractère chrétien de la civilisation 

moderne. 

lue canal de l’îsthmede Suez. — Un des progrès les plus 
remarquables de notre siècle c’est le développement du com- 
merce. Aussi lorsqu ’autrefois on forçait la nature pour s’i- 
soler, aujourd’hui on la force pour se rapprocher. Partout où 
la nature a semé d’obstacles le cours des rivières, l’homme 
l’améliore; partout où elle l’allonge par des détours, il 
l’abrége par ses canaux. On perce les Alpes, on a percé 
les Pyrénées ; on coupe l’isthme de Suez. Cette dernière 
entreprise est certainement une des plus étonnantes et 
celle qui prouve le mieux la puissance du travail et du ca- 
pital, surtout la puissance de l’association, car c’est ilne 
Compagnie qui, sous l’impulsion d'un Français, M. de 
Lesseps, s’est chargée d’unir la Méditerranée à la mer 
Rouge, de rapprocher les Indes de l’Europe. Un ingénieur 
de la Compagnie résumait ainsi riiistoire de celte belle 
œuvre sur le terrain même, à Port-Saïd, ville créée d’hier 
sur la côte de la Méditerranée, à la tête du canal, et qu’on 
ne trouve sansdoute pas encore dans les géographies :« Porl- 
•Said fut fondé par une volonté énergique le 25 avril 18èô. 
C’est de ce jour que date notre histoire. Il n’y avait ici 
qu’une lagune, avec un lido formé sur le bord de la mer par 
une bande de sable ; c’était un chaos, une masse de terre et 
d’eau. Les premiers qui vinrent ici, campèrent quinze jours 
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durant dans une barque. On commença par enlever avec 
une écope percée de trous la vase que l’on accumulait sur 
un point du lido; ce lut le premier sol de la première 
tente. La population de Port-Saïd est aujourd’hui d’environ 
8000 hommes, presque tous Européens, tous employés aux 
travaux, soit pour le compte de la Compagnie universelle du 
canal maritime, soit pour le compte de ses divers entrepre- 
neurs. Mille difliciiltés de toute nature sont venues à la 
traverse du projet de M. de Lesseps; il a fallu lutter contre 
les timides, les ignorants, les mécontents, et surtout les 
envieux; l’entreprise fut de prime abord déclarée impos- 
sible; lorsque la possibilité matérielle fut démolitrée, de 
nouveaux obstacles se sont présentés : tous n’étaient pas 
en Égypte, tous ne dépendaient pas de la nature de Tœuvre; 
il y avait le terrain de la politique et du crédit financier, 
plus mobile encore que les sables du désert qui menaçaient 
de s’ébouler. Le dernier obstacle opposé à la réalisation 
de l’entreprise pouvait être fatal et entraîner la ruine du 
projet, c’était la suppression du travail des Égyptiens, qui 
enleva à la Compagnie les contingenis promis et accordés 
(environ 25 à 30 000 hommes); cet obstacle fut un moyen 
de salut. Ce que les corvées n’auraient pu faire qu’au prix 
de dures fatigues et de lourdes dépenses, nous le faisons 
sans.peine grâce aux machines, avec 30 hommes au lieu de 
400. Ce qui eût été impossible même au beau temps du 
despotisme des Pharaons, les engins que nous avons été obligés 
d’inventer pour remplacer les corvées, l’ont fait, le font, et 
le feront mieux encore lorsque notre matériel sera au com- 
plet. Autrefois, il suffisait d’ouvrir un passage pour des 
barques plates et par conséquent d’exécuter des terrasse- 
ments à sec. Aujourd’hui, il faut tracer le chenal pour des 
navires de toute dimension, c’est-à-dire donner au canal 
une profondeur de 8 mètres au-dessous du niveau de la 
mer et travailler sous Peau. Quand l’homme doit s’arrêter 
impuissant et vaincu, commence le règne de la machine. 

«M. de Lesseps a conçu le projet ; il a organisé l’en- 
treprise, il saurait au besoin diriger les travaux ; c’est le 
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génie de cette œuvre de géant. Il fait beau le voir appa- 
raître partout à la fois, à Port-Saïd, à Ismaïlia, h Suez, 
comme un général d’armée sur un champ de bataille. Pré- 
sent en tous lieux, il parle à tous sans fierté, sachant d’un 
mot relever leur courage affaiblit » 

Hommes, machines travaillent à l’envi; le canal est déjà, 
assez avancé pour que la petite navigation accomplisse le 
passage. Cette Œîuvre qui laisse loin derrière elle les travaux 
immenses mais insensés des Pharaons, sera bientôt terminée 
à l’honneur et au profit de la France qui la prot(*ge contre 
le mauvais vouloir de l’Angleterre. 

Les traités de commerce; les expositions univer- 
selles. — En Europe, les chemins de fer, cette autre mer- 
veille de notre siècle, activent encore les relations des peu- 
ples et les gouvernements les facilitent par des traités de 
commerce. Le temps n’est pas éloigné où les nations, ajou- 
tant à leur isolement natiirol, élevaient à l’envi des murailles 
de tarifs et de lois pour se défendre contre le blé ou les 
bestiaux ou les étpffes des autres nations. 

Aujourd’hui on renverse autant que possible ces murail- 
les. La France et l’Angleterre, si longtemps ennemies, 
donnent l’exemple et on les suit. En 1860, l’empereur 
Napoléon III, pour engager décidément la France dans une 
nouvelle voie, signa sur des hases larges et libérales un 
traité de commerce avec l’Angleterre. Il l’annonça dans une 
lettre mémorable adressée au ministre d’Èlat le 5 jan- 
vier 1860 et qui émut vivement l’opinion. Chacun des deux 
pays fait profiter l’autre des richesses qu’ils doivent l’un à 
son soleil bienfaisant, l’autre à son sol qui n’est qu’un bloc 
de houille et de fer, tous deux à leur intelligence et à leur 
habileté industrielle. 

Les expositions universelles sont la manifestation la plus 
éclatante de ce besoin de rapprochement, qui pousse les 
peuples les uns vers les autres et le moyen le plus puissant 

1. En Égypte, Journal d’un Toumte, par M. Henri Baillière, 18G7 
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de hâter cette union. C’est en Angleterre, en 1851, grâce à 
rinitiative du prince Albert, époux de la reine Victoria, que 
se tinrent les premières assises de Tindustrie universelle, 
dans un élégant palais de crist3l, construit pour cette so- 
lennité internationale. Les exposants français n’étaient que 
1760 sur 19 000; ils obtinrent 57 grandes médailles sur les 
172 qui furent distribuées et de nombreuses médailles se- 
condaires. En 1855, ce fut le tour de la France à convoquer 
les autres nations qui s'empressèrent de répondre à son 
appel. Ouverte au milieu d’une guerre longue et acharnée 
contre la Russie, l'Exposition de 1855 fit mettre en plus 
vive lumière les ressources de notre pays qui avait encore 
progressé depuis 1 851. L’empereur Napoléon, le 15 mai 
1855, inaugura l’Exposition : «J’ouvre avec bonheur, dit-il, 
ce temple de la paix qui convie tous les peuples k la con- 
corde. « Tous les pays, excepté la Russie, avaient tenu k hon- 
neur d’envoyer leurs produits qu'on rassembla aux Champs- 
Elysées dans un monument plus vaste que grandiose. 
Vingt mille exposants concouraient entre eux. Stimulée, 
l’Angleterre provoqua uu nouveau concours en 1 862 qui se 
tint dans le palais de Kensington. Cette exposition reçut 
plus de six millions de visites. L’industrie française s'y dis- 
tingua comme toujours, mais les progrès des Anglais y pa- 
rurent dignes d’attention. 

L’exposition qui s'est tenue k Paris, en 1867, au Champ 
de Mars, a surpassé en éclat et, disons-le, en originalité 
tout ce qui s’était vu en ce genre. n'était pas un palais 
que l’immense cirque de fer et de fonte du Champ de Mars; 
c'était mieux. Avec le spectacle des machines ingénieuses 
ou puissantes qui décuplent l'activité humaine; avec les 
agréments infinis de ses galeries de bronzes, de cristaux, 
de bijoux, de mobilier et d’étoffes; avec vses galeries, nou- 
velles jusqü’ici, de l'histoire du travail et des arts; grâ«e aux 
villes entières qui s'étaient élevées comme par enchante- 
ment autour de sa sévère enceinte pour la dissimuler : usi- 
nes, musées, ateliers, fermes et métairies, chalets, village 
russe, phares, église, temple, écoles, tout cela encadré 




L’Exposition universelle de 1867. 
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de jardins, de fontaines, de rochers, de cascades, d’ar- 
bres, de plantes exotiques qui reposaient la vue; grâce à 
la variété des architectures qui avaient gardé pour chaque 
contapée, leur caractère national monuments égyptiens, 
palais turcs, tunisiens, espagnols, établissements chinois, 
japonais; grâce enfin à la singularité des costumes de tous 
paye, au mouvement d’une foule venue de tous les points 
deTEurope, qui se pressait sous l’immense promenoir pt à 
laquelle se mêlèrent des rois et des empereurs, c’était bien 
un monde ou plutôt le monde actuel, en abrégé, représenté 
au vrai dans toute la beauté de son travail et de son in- 
dustaie, dans son amour du progrès et son culte de la tra- 
dition, jusque dans les différences de ses religions, de ses 
mœurs, de ses goûts et même jusque dans la vulgarité de 
ses plaisirs. La miniature a disparu; mais le monde a pu 
se contempler lui-même ; espérons qu^il en profitera. 

Caractère clivé tioa de la civilisation moderne. 

— L'éclat de notre civilisation ne doit pas nous voiler ses 
dangers; hâtons -nous de dire cependant qu'elle s’ins- 
pire aussi de maximes généreuses. Elle se répand dans 
toutes les classes; les gouvernements s’occupent maintenant 
des intérêts de tous. En France, depuis le règne de Napo- 
léon III, l’État s’efforce de soulager les classes labo- 
rieuses dans toutes les phases et dans tous les besoins de 
leur -existence. Il recueille les enfants d’ouvriers s’ils sont 
orphelins , les élève si le travail retient leurs parents à 
l’atelier, les instruit dans ses écoles, les protège dans leurs 
premiers travaux : adoption officielle des crèches et des 
asiles de la première enfance, organisation des sociétés de 
charité, maternelle placées sous la protection de l’Impéra- 
trice, fondation de l’orphelinat du Prince-Impérial, loi sur 
le contrat d’apprentissage qui limite les heures du travail’ 
et l’autorité des patrons. 11 ne néglige point l’hygiène des 
ouvriers, assure des soins h leur santé : loi pour l’assainis- 
sement des logements insalubres habités surtout par les 
ouvriers; loi qui institue des bains et des lavoirs publics; 
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décret allouant une somme considérable pour les amélio- 
rations des maisons d'ouvriers dans les grandes villes; 
institution des médecins cantonaux, c’est-à-dire distribu- 
tion gratuite de la médecine. S'il les soigne malades, sa 
sollicitude les soigne encore convalescents : fondation des 
asiles impériaux de Vincennes et du Vésinet; lois qui dé- 
veloppent les sociétés de secours mutuels et les élèvent à 
la hauteur d'établissements publics. Il aide les indigent? à 
obtenir justice : loi qui crée l’assistance judiciaire, c’est-à- 
dire procure aux personnes pauvres la gratuité de la jus- 
tice. Enfin, apres les avoir soutenus dans toutes les diffi- 
cultés de la vie, il les aide à se préparer une vieillesse à 
l’abri de l’indigence : caisses d’épargne, caisse des retraites 
pour la vieillesse, organisée par la loi du 18 juin 1850 et 
perfectionnée sous l’Empire. 

Améliorer les conditions d’existence, c’est prolonger 
re.\i6tence elle-mcme. Aussi la durée de la vie moyenne 
a-t-elle augmenté en France depuis le commencement du 
siècle. Si nous faisons reculer la mort, nous faisons recu- 
ler quelque chose de pire . l’ignorance, le mal, le crime. 
Plus de bien-être, plus de santé morale, voilà les résultats 
auxijuels notre siècle est arrivé ; tels seront ses titres à la 
recoïmaissance des âges futurs. 
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